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Ce récit est paru dans La France Maritime, hebdomadaire fondé en 

1834 par Amédée Gréhan, sous-chef de bureau au ministère de la 

marine, et Jules Lecomte. Ce journal était renommé pour ses textes 

et ses gravures, et avait fait lõobjet dõ®ditions en volumes de 1834 à 

1853. Nous nõavons pas pu ®tablir avec certitude la date de parution 

de ce récit, qui se situe certainement vers 1834-1835. Nous trouvons 

trace dõun ouvrage en deux volumes in-8° qui reprend notre récit : 

Sur nos grèves publié en 1840, réédité par lõ®diteur Les Bureaux du ç 

Siècle » dans un fascicule du périodique « Musée littéraire, choix de 

littérature contemporaine française et étrangère »  (Le Siècle était un 

quotidien qui publiait Fulgence Girard en feuilleton). Le texte y est 

considérablement étendu (environ 30  000 mots, contre 14 000 mots 

en 1834), et ®tait rallong®e dõun ®pilogue. 

BERTHE LA MARÉIEUSE 

 

Mïurs de p°cheurs bas-normands 

Bicentenaire de la naissance de 
 

Fulgence Girard 

 

1807~2007  
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Deux hebdomadaires ont réédité plus tard cette histoire en 

feuilleton : Le Granvillais en 1869 et Le Républicain Granvillais en 

1980. Cette histoire est par la suite publiée par nos soins sous forme 

dõune brochure de 43 pages, ¨ lõoccasion de la c®l®bration du 

bicentenaire de la naissance de Fulgence Girard (1807 ð 1873), le 

samedi 22 septembre 2007, par lõAssociation des Amis de la Haute 

Ville de Granville. 

La présente édition reprend celle de 2007 (basée sur le texte de 1834) 

rehaussée à 80 pages par quelques éléments : une biographie corrigée 

et plus complète,  lõintroduction et lõépilogue de 1840, de 

nombreuses gravures tirées de La France Maritime, et un lexique de 

mots trouvés dans le texte, et qui sont maintenant rares ou inusités 

(ces mots sont marqués par un astérisque). 

 

Note 

Les termes mareyeur, mareyeuse sõ®crivent aujourdõhui avec un y 

et sans accent. Nous avons adopt® lõorthographe utilis®e dans le titre 

de la version de 1834 (la version de 1840 prend déjà un y). Afin de 

faciliter la lecture, nous avons cependant modernis® lõorthographe et 

la typographie pour ce qui concerne le reste du texte. 
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Préface 

Fulgence Girard est né à Granville, 29 rue Saint-Jean, le 21 septembre 1807, de 

Nicolas Antoine Girard Le Jeune (1771-1835), corsaire et terre-neuva et de Ro-

salie La Houssaye. Il est le petit-fils de l'armateur Pierre Girard de Prélaunay 

(ca 1736-1779) habitant 22 rue Notre-Dame à Granville. Sa grand-mère Mar-

guerite Le Pelley Fonteny (1748-1827) demeurait 33 rue Saint-Jean. Marguerite 

avait pour demi -sïur Marie-Jeanne Fougeray de Porte Neuve (1759-1853), 

connue pour avoir, après le décès de son époux, exercé de longues années, et 

avec brio, le m®tier dõarmateur.  

Fulgence Girard est descendant direct de Jean Pigeon de la Noblerie que la ville 

de Granville délégua, en 1593, avec le sieur des Carreaux Desdouetils, pour 

porter, en signe de soumission, les clés de la ville à Henri IV après que celui-ci 

eût abjuré le protestantisme. Ils furent anoblis par le roi. 

Docteur en Droit en 1829, il devient avocat au barreau dõAvranches. En 1836, 

à vingt-neuf ans, il épouse Adrienne Julie Desfeux, dont le père est notaire à 

Sartilly. Fulgence et Adrienne auront quatre filles dont lõa´n®e Marcelline, 

®pouse de F®lix Isidore Victor Le Bouffy, est lõarrière-grand-mère de plusieurs 

résidents actuels de la Haute Ville.  

Fulgence Girard fut un étonnant personnage aux multiples talents qui traversa 

la vie politique et littéraire du XIX
ème 

siècle. Il garda toute sa vie un profond 

attachement à sa ville natale qui fut le cadre de sa jeunesse. 

Le poète 

Il s'essaye tôt à la poésie : une lettre de Lafayette de 1829 le remercie de vers 

quõil avait ®crits en son hommageé En 1832, il dirige un Keepsake
1
 Breton, puis 

en 1834, il écrit, sous le titre Aux mânes du général Valhubert, un hommage à 

ce g®n®ral dõEmpire originaire dõAvranches, mortellement bless® ¨ la bataille 

                                           
1 ë lõ®poque, on appelait Keepsake un ouvrage rassemblant des textes choisis répondant à 

un devoir de mémoire.  
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dõAusterlitz. Il ne d®laissera pas la po®sie, publiant en 1850 le recueil Sisyphe 

qui sera remarqué par les critiques. 

Le littérateur 

C'est un homme de lettres fécond. Profondément attaché au pays de son en-

fance, il se fait le chantre de la Normandie en plaçant sa région comme cadre 

de nombre de ses histoires et chroniques. Romancier (nous comptons neuf ro-

mans et nouvelles), mais aussi journaliste (il est directeur du Journal 

d'Avranches) et chroniqueur nautique. Il écrit dans l'Annuaire Normand et dans 

le quotidien Le Siècle. Il participe aux revues maritimes de l'époque : La France 

Maritime , le Navigateur. Il y rédige des articles à caractère historique et géo-

graphique, des r®cits dõ®v®nements marins, des vulgarisations de techniques, 

des faits de société du monde maritime
2
, des fictions sur le thème de la mer. 

Ses reportages sõ®maillent toujours dõun enrichissement culturel. Il va chercher 

dans lõHistoire et dans la g®ographie les racines des ®v®nements quõil conte ou 

la nature des lieux dont il parle. Il avait un tel talent pour décrire les « drames 

sinistres, d®sespoirs des naufrages, soupirs de bronze des canons dõalarme, tour-

billonnages des oiseaux », que Jules Vallès, écrivain célèbre (mais aussi journa-

liste et homme politique dõextr°me gauche), lõappelait son tempêtard favori.  

Lõhistorien et lõarch®ologue 

Passionn® dõhistoire et de marine, il est la cheville ouvri¯re des Chroniques de 

la marine française, ouvrage cosigné avec Jules Lecomte, publié en 1836 et 

1837. Archéologue, il écrit sur la géologie ainsi que sur l'histoire antique ; il est 

le premier secr®taire de la Soci®t® arch®ologique dõAvranches dont il est lõun 

des fondateurs en 1835. Il écrit plusieurs livres sur l'histoire et l'archéologie du 

Mont Saint-Michel, ainsi qu'un Annuaire dõAvranches édité en 1842, qui est en 

fait un livre d'histoire et un almanach (on y trouve également les commerçants 

et professions de Granville, de Villedieu et autres villes proches). Nous comp-

tons en tout neuf livres d'histoire dans sa bibliographie. 

Dans lõïuvre de Fulgence Girard, les c¹tes normandes et bretonnes reviennent 

souvent comme cadre de ses contes, essais et romans maritimes. 

Lõhistoire que nous vous pr®sentons, dans Berthe la maréieuse, se situe à Gran-

ville : on suit les personnages sur la grève, dans le port, sur le roc, dans la grotte 

de Lihoué Plus tard, un historien granvillais, Maurice Collignon (1903-1993) 

identifiera cette grotte, où poussent ces lichens rouges évoqués dans le récit. 

Elle se situe au pied de la falaise escarp®e du Roc, sous le s®maphore. Lõhistoire 

de Berthe se termine là, devant cette grotte dite « du sang », « là où les eaux de 

                                           
2 Rassemblés sous le vocable de Mïurs maritimes. 
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la mer ne lõen laveront jamais » selon une expression granvillaise que nous rap-

pelle cet historien. 

Le militant politique  

Sa rencontre avec Auguste Blanqui, lorsque Girard est étudiant en droit à Paris, 

en fin des années 1820, sera déterminante pour son orientation politique. On 

retrouve des textes engagés dès 1831 (en soutien de la cause de la Pologne). Il 

contribue à des revues politiques dès 1832, il publie des portraits polémiques 

au vitriol en 1833. Directeur de journal, il s'en sert de tribune pour critiquer le 

régime de la Monarchie de Juillet.  

£pris dõaspirations libertaires et ®galitaires, il soutient les soci®t®s des droits de 

lõhomme et les mouvements ouvriers qui secouent la Monarchie de Juillet 

(1830-1848). Après la seconde insurrection des canuts lyonnais en avril 1834, 

les accusés sont transférés à Paris pour un « procès monstre ». Certains parvien-

nent à s'évader de la prison Sainte-Pélagie grâce à la complicité, entre autres, 

de Fulgence Girard. Il fait partie des avocats de la défense des insurgés. Avec 

les autres défenseurs, il est poursuivi pour avoir été cosignataire d'une lettre 

ouverte dénonçant les conditions du procès (mai 1835). 

Auguste Blanqui, Armand Barb¯s, Martin Bernard participent ¨ lõinsurrection 

de mai 1839. Ils sont arrêtés et emprisonnés au Mont Saint-Michel, alors prison 

dõ£tat. Fulgence ne cessera de d®noncer leurs terribles conditions de d®tention 

(campagne de presse, p®tition). Profitant de son influence en tant quõhistorien, 

archéologue et journaliste, il parvient à approcher ses amis et entretient une 

correspondance secr¯te avec eux. Il participe ¨ lõorganisation dõune tentative 

dõ®vasion (qui ®choue). La r®volution de f®vrier 1848 les lib¯re et marque la fin 

de la Monarchie de Juillet. Fulgence cumule alors, pour faits politiques, trois 

inculpations et une condamnation. Les républicains sociaux organisent une 

autre insurrection le 15 mai 1848, qui échoue. Fulgence sera encore parmi leurs 

défenseurs au procès de Bourges de mars-avril 1849. 

Ses convictions transparaissent dans ses ïuvres. On y observe sur cette p®riode 

une grande libert® dõ®criture et une volont® de d®noncer les injustices. Il porte 

un regard lucide et sévère sur la condition ouvrière et le carcan social imposé 

aux classes les plus humbles. 

Le moderniste 

Mais en ce milieu du XIX
ème 

siècle, le monde change. Le Second Empire corres-

pond à une période de croissance économique. Toutes les classes voient leur 

situation s'améliorer, y compris la classe ouvrière. Le progrès fait un bond en 

avant dans tous les secteurs : chemin de fer, textile, activité portuaire, grands 
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magasins, travaux du Baron Hausmann, communication, énergie, presse... Ful-

gence Girard se trouve en phase avec ce modernisme. D®j¨ avant 1848, il sõ®tait 

essay® au monde de lõentreprise en fondant dans sa Normandie natale, au 

Moulin de Brouains près de Sourdeval (vallée de la Sée) une importante usine 

à papier. 

Fulgence Girard maintenant est ¨ lõaise dans les sph¯res bourgeoises et polic®es 

du nouveau régime. Il se consacre de plus en plus à sa carrière littéraire et jour-

nalistique, écrivant encore des ouvrages d'histoire et de nombreux articles dans 

Le Monde Illustré. 

Retour à la religion et fin de vie 

Dans la dernière partie de sa vie, il est rattrapé par les sentiments religieux de 

son enfance, et s'oriente vers une retraite pieuse, au point de regretter certains 

de ses écrits passés, en particulier le livre Les Mystères du grand monde (1851) 

qui relate des histoires dõalc¹ve un peu sulfureuses, parfois d®rangeantes, des 

siècles précédents. Ne pouvant retirer cet ouvrage de la circulation, il écrit en 

1867, en forme de contrition, le livre théologique Divinité du Christianisme et 

se réconcilie avec son neveu M
gr
 Deschamps du Manoir parti à Rome en 1869 

et devenu depuis Prélat de la Maison du Pape.  

Il s'éteint sereinement ¨ Bacilly, pr¯s dõAvranches, en avril 1873, alors que sa 

fille aînée, Marcelline, lui lit un livre de piété. Sa seconde fille, Marie, engagée 

dans la voie monastique, fera une carrière hospitalière remarquable au sein de 

la Congr®gation des Sïurs de Saint-Thomas-de-Villeneuve. 

Fulgence Girard au XXI
ème

 siècle 

Fulgence Girard a son site internet depuis 2001
3
. L'Association des Amis de la 

Haute Ville a fêté le bicentenaire de sa naissance en 2007. Depuis 2008, une 

fiche lui est consacr®e dans lõencyclop®die Wikipedia sur Internet. Certains de 

ses ouvrages sont maintenant disponibles en réédition fac-similé chez des édi-

teurs spécialisés, dont des éditeurs américains. On le trouve même en e-books 

sur Internet, gratuits ou payants. Autant d'hommages posthumes qui font écho 

à la modernité de cet humaniste courageux, qui était résolument républicain au 

cïur dõun si¯cle o½ il ®tait dangereux de lõ°tre.  

 

Baptiste Marcel, 

Jacqueline de Laborderie née Guyon Le Bouffy,  

descendants à la 5
e
 et à la 4

e
 génération de Fulgence Girard 

                                           
3 http://www.dunwich.org/fulgence.girard/  

http://www.dunwich.org/fulgence.girard/
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Sur nos grèves 

 
Fulgence Girard , 1840 4 

 
/ÌÜɯËɀÖÜÝÙÈÎÌÚɯ×ÙõÚÌÕÛÌÕÛɯÈÜɯÓÌÊÛÌÜÙɯÓÈɯ×ÌÐÕÛÜÙÌɯËÌÚɯÔĨÜÙÚɯËÖÕÛɯÊÌÚɯ

volumes offriront quelques reflets. Toutes riches en couleur que soient nos 

ÊĠÛÌÚɯÌÛɯÓÌÜÙÚɯ×Ö×ÜÓÈÛÐÖÕÚȮɯÌÓÓÌÚɯÖÕÛɯÌÜɯÙÈÙÌÔÌÕÛɯÓɀÈÝÈÕÛÈÎÌɯËÌɯÊÈ×ÛÐÝÌÙɯÓÌÚɯ

ÙÌÎÈÙËÚɯËÌɯÓɀÏÖÔÔÌɯËÌɯÓÌÛÛÙÌÚ ; dans ces derniers temps seulement, quelques 

õÊÙÐÝÈÐÕÚɯËɀÜÕɯÐÕÊÖÕÛÌÚÛÈÉÓÌɯÔõÙÐÛÌȮɯÈÜɯÕÖÔÉÙÌɯËÌÚØÜÌÓÚɯÕÖÜÚɯÕÖÜÚɯÍÈÐÚÖÕÚɯÜÕɯ

devoir de nommer MM. Eugène Sue, Édouard Corbière, Alphonse Karr et 

Jules Lecomte, sont venus puiser à ces sources poétiques.  

 ÝÈÕÛɯËɀÌÕÛrer dans cette nature inconnue, dans cette société ignorée ; 

avant de nous placer au milieu des âpres sites et des rudes populations qui 

ÝÖÕÛɯÚÌÙÝÐÙɯËɀÌÕÊÈËÙÌÔÌÕÛɯÈÜßɯÍÈÐÛɯËÙÈÔÈÛÐØÜÌÚɯËÌɯÊÌÛɯÖÜÛÙÈÎÌȮɯÕÌɯÊÖÕÝÐÌÕÛ-il 

pas de leur consacrer quelques pages ?  

IÓɯÌÚÛɯËÐÍÍÐÊÐÓÌɯãɯÊÌÓÜÐɯØÜÐɯÕɀÈɯ×ÖÐÕÛɯ×ÈÙÊÖÜÙÜɯÕÖÛÙÌɯÓÐÛÛÖÙÈÓɯËÌɯÚɀÐÔÈÎÐÕÌÙɯÓÌɯ

ÊÈÙÈÊÛöÙÌɯØÜɀÐÓɯÖÍÍÙÌɯãɯÓɀÖÉÚÌÙÝÈÛÌÜÙɯËöÚɯÚÖÕɯ×ÙÌÔÐÌÙɯÙÌÎÈÙËȭɯ 

Là, tout, hommes et choses, se trouve aussi complétement en dehors de nos 

ÏÈÉÐÛÜËÌÚɯÚÖÊÐÈÓÌÚɯØÜÌɯÓɀÈÚ×ÌÊÛɯËÌɯÊÌÚɯÓieux, mer, dunes, grèves, falaises, 

rochers, diffère de la nature de nos localités méditerranées.  

Un regard superficiel est loin pourtant de révéler tous les contrastes qui 

existent entre les riverains et les habitants de Óɀintérieur  ȰɯÓɀĨÐÓɯÕÌɯ×ÌÜÛɯÚÈÐÚÐr 

que les dissemblances les plus frappantes.  

                                           
4 Ce texte était proposé en introduction du recueil Sur nos grèves paru en 1840 (voir 

références pp. 76 et 79) qui incluait quatre nouvelles de Fulgence Girard : Berthe la 

maréyeuse, Maître Blanchard le douanier, Gaud le pêcheur, Loµk lõenfant des gr¯ves. 
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Il faut avoir longtemps et attentivement observé les coutumes, les goûts, les 

préjugés et les passions de ces hommes pour apprécier toute la distance qui 

les sépare de notre civilisation.  

Cette différence préaÓÈÉÓÌɯÚÌɯ×ÙÖËÜÐÛɯÚÐɯÉÙÜÚØÜÌÔÌÕÛɯØÜÌȮɯÓÖÙÚɯÔ÷ÔÌɯØÜɀÜÕɯ

ÈÐÙɯÝÐÍȮɯ×ÜÙȮɯÌÛɯ×ÙÌÚØÜÌɯ×ÈÙÍÜÔõɯËɀÌÚ×ÙÐÛÚɯÔÈÙÐÕÚȮɯÕÌɯÝÖÜÚɯÈÝÌÙÛÐÙÈÐÛɯ×ÖÐÕÛɯØÜÌɯ

ÝÖÜÚɯÈÝÌáɯÊÏÈÕÎõɯËÌɯÊÖÕÚÛÐÛÜÛÐÖÕɯÈÛÔÖÚ×ÏõÙÐØÜÌȮɯÊÖÔÔÌɯÓÈɯÝÜÌɯËɀÜÕÌɯÊÖÕÛÙõÌɯ

où disparaissent progressivement les grands arbres vous annonce un 

ÊÏÈÕÎÌÔÌÕÛɯËÌɯÕÈÛÜÙÌȮɯÓɀÈÚ×ÌÊÛɯËÌÚɯ×Ö×ÜÓÈÛÐÖÕÚɯÝÖÜÚɯÙõÝõÓÌÙÈÐÛɯÚÖÜÝÌÕÛɯãɯÓÜÐɯ

seul le voisinage de la mer.  

En effet, tout est individuel en elle comme tout y est primitif  ; le personnel 

ËÌÚɯÊÖÕÛÙõÌÚɯÝÖÐÚÐÕÌÚɯÚɀÌÚÛɯÔÖËÐÍÐõȮɯÓÌÕÛÌÔÌÕÛɯ×ÌÜÛ-être, mais a pourtant subi 

à la longue une partie des transformations par lesquelles la marche de la 

civilisation a renouvelé toutes les faces de la société. Parmi les populations 

ËÖÕÛɯÓɀÌß×ÓÖÐÛÈÛÐÖÕɯËÌɯÓÈɯÔÌÙɯÌÚÛɯÓÈɯ×ÙÖÍÌÚÚÐÖÕȮɯÙÐÌÕɯ×ÙÌÚØÜÌɯÕɀÈɯÊÏÈÕÎõȮɯÚi ce 

ÕɀÌÚÛɯËÌ×ÜÐÚɯØÜÌÓØÜÌÚɯÈÕÕõÌÚȭɯ 

Le costume y est partout, ou du moins y était encore naguère, à de légères 

modifications près, celui que portaient les ancêtres, à Boulogne comme à 

Cancale, à Bayonne comme à Granville ; ici la coiffe plate, semblable au 

ÊÏÈ×ÐÛÌÈÜɯËɀÜÕÌɯÊÖÓÖÕÕÌɯÊÖÙÐÕÛÏÐÌÕÕÌ ; là un gracieux mélange de vêtements 

des pêcheurs italiens et des montagnards grecs ; la jupe de toile de ceux-ci, et 

le bonnet écarlate si coquettement posé sur le front des autre ȰɯÓɀÏÈÉÐÛɯÈÜßɯ

couleurs vives de ces derniers, le brague et les longs cheveux des Hellènes ; 

plus loin, le bougearon, le hulot et la casquette goudronnée des pêcheurs de 

harengs.  

La tradition y a conservé et consacré une histoire merveilleuse, morale, 

ËÙÈÔÈÛÐØÜÌȮɯ×ÐÛÛÖÙÌÚØÜÌȮɯØÜÐɯÕɀÈɯËɀÈÜÛÙÌÚɯÔÖÕÜÔÌÕÛÚɯØÜÌɯÓÈɯÔõÔÖÐÙÌɯËÌÚɯ

ÈÕÊÐÌÕÚȮɯËɀÈÜÛÙÌÚɯÛÌßÛÌÚɯØÜÌɯÓÌÚɯÙõÊÐÛÚɯËÌÚɯÉÖÚÚÖÐÙÚɯÖÜɯÓÌÚɯÊÖÕÛÌÚɯËÜɯÍÖàÌÙ ; mais 

les souvenirs les plus reculés revivent dans ces monuments, ailleurs si 

variables, avec une fidélité qui surprend souvent ceux-ÓãɯÔ÷ÔÌɯØÜɀÜÕÌɯÓÖÕÎÜÌɯ

habitation dans le pays devrait avoir familiarisés avec elle.  

"ɀÌÚÛɯÓÈɯÕÈÙÙÈÛÐÖÕɯËɀÜÕɯÕÈÜÍÙÈÎÌȮɯÓÌɯÙõÊÐÛɯËɀÜÕɯÊÖÔÉÈÛɯÏõÙÖĈØÜÌȮɯËɀÜÕÌɯ

coÜÙÚÌɯ ÍÈÕÛÈÚÛÐØÜÌɯ ÊÖÕÛÙÌɯ ÓÌÚɯ  ÕÎÓÈÐÚȮɯ ËɀÜÕÌɯ ÓÜÛÛÌɯ ÈÊÏÈÙÕõÌɯ ÊÖÕÛÙÌɯ ÓÌÚɯ

douaniers Ȱɯ ËɀÈÜÛÙÌÚɯ ÍÖÐÚȮɯ ÊɀÌÚÛɯ ÓɀÌß×ÖÚõɯ ÕÈĈÍɯ ÌÛɯ ÊÖÓÖÙõɯ ËɀÜÕÌɯ ÈÝÌÕÛÜÙÌɯ

domestique toute olente* ËɀÜÕɯÊÈÕËÐËÌɯ×ÈÙÍÜÔɯËÌɯÔĨÜÙÚɯÓÖÊÈÓÌÚȮɯÖÜɯÉÐÌÕɯ

encore quelque déplorable aventure de mer arrivée aux maréieurs au milieu 

des récifs. Tout cet héritage de souvenirs, auquel chaque génération joint les 

siens, se trouve conservé par les jeunes avec une aussi religieuse exactitude 
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ØÜɀÐÓɯÌÚÛɯÛÙÈÕÚÔÐÚ par les vieillards. Aussi de ces chroniques orales il est bien 

×ÌÜɯËÌɯÍÈÐÛÚɯØÜÐɯÚɀÌÍÍÈÊÌÕÛɯÌÛɯÚɀÖÜÉÓÐÌÕÛȭɯ 

)ÌɯÕɀÌÕɯÝÌÜßɯØÜɀÜÕɯÌßÌÔ×ÓÌȭɯ 

4ÕÌɯËÌɯÊÌÚɯÌßÊÜÙÚÐÖÕÚɯØÜÌɯÓɀÖÕɯÍÈÐÛɯÛÖÜÑÖÜÙÚɯÈÝÌÊɯÜÕÌɯÚÖÙÛÌɯËÌɯÊÜÙÐÖÚÐÛõɯ

×ÐÌÜÚÌɯÕɀÈÝÈÐÛɯÊÖÕËÜÐÛɯÚÜÙɯÓÈɯ×ÓÈÎÌɯËÌɯ'ÈÜÛÌÝÐlle, pour y visiter les ruines du 

ÔÈÕÖÐÙɯÈÜÛÙÌÍÖÐÚɯÏÈÉÐÛõɯ×ÈÙɯÓÌÚɯ3ÈÕÊÙöËÌȭɯ)ɀÈÝÈÐÚɯ×ÈÙÊÖÜÙÜɯÓÌÚɯÓÐÌÜßɯØÜÌɯ

ÔɀÐÕËÐØÜÈÐÌÕÛɯÔÌÚɯÙÌÕÚÌÐÎÕÌÔÌÕÛÚɯÚÈÕÚɯÈÝÖÐÙɯÙÌÕÊÖÕÛÙõɯÈÜÊÜÕɯÝÌÚÛÐÎÌɯØÜÐɯ

ÔɀÈÕÕÖÕñäÛɯÓɀÌÔ×ÓÈÊÌÔÌÕÛȮɯÚÐÕÖÕɯÓÌÚɯËõÊÖÔÉÙÌÚȮɯËÌɯÓɀÖÉÑÌÛɯËÌɯÔÌÚɯÙÌÊÏÌÙÊÏÌÚȭɯ 

Je devais pourtant me trouver dans voisinage  ȯɯÓɀõÎÓÐÚÌȮɯËÖÕÛȮɯÓÈɯÛÖÜÙɯÊÈÙÙõÌɯ

ÚɀõÓÈÕñÈÐÛɯËÜɯÔÐÓÐÌÜɯËÜɯÍÌÜÐÓÓÈÎÌȮɯõÛÈÐÛɯËÌÝÈÕÛɯÔÖÐɯÚÜÙɯÔÈɯÎÈÜÊÏÌ ; à droite, je 

ÙÌÊÖÕÕÈÐÚÚÈÐÚɯÓÌÚɯÈÊÊÐËÌÕÛÚɯËÌɯÛÌÙÙÈÐÕɯØÜÌɯÔɀÈÝÈÐÛɯ×ÙõÊÐÚõÚɯÓÈɯËÌÚÊÙÐ×ÛÐÖÕɯØÜÌɯ

ÓɀÖÕɯÔɀÈÝÈÐÛɯÍÈÐÛÌ ; mais, ËÜɯÊÏäÛÌÈÜɯØÜÌɯÑɀõÛÈÐÚɯÝÌÕÜɯÝÐÚÐÛÌÙȮɯÙÐÌÕȭɯ 

4ÕɯÏÖÔÔÌɯËɀÜÕɯäÎÌɯÈÝÈÕÊõɯÚɀõÛÈÕÛɯ×ÙõÚÌÕÛõɯÈÓÖÙÚȮɯÑÌɯÔÌɯÏÈÚÈÙËÈÐɯãɯÓÜÐɯ

ËÌÔÈÕËÌÙɯËÌÚɯÐÕÍÖÙÔÈÛÐÖÕÚȭɯ)ɀÈÝÖÜÌÙÈÐɯØÜÌɯÑÌɯÕÌɯÓÌɯÍÐÚɯØÜɀÈÝÌÊɯËõÍÐÈÕÊÌ ; aussi 

mon étonnement fut -il extrême lorsque ce pauvre villageois, à la fois 

ÈÎÙÐÊÜÓÛÌÜÙɯÌÛɯ×÷ÊÏÌÜÙȮɯÔÌɯÍÐÛɯÓɀÏÐÚÛÖÐÙÌȮɯÊÖÔ×ÓöÛÌÔÌÕÛɯÐÕÊÖÕÕÜÌɯÈÐÓÓÌÜÙÚɯØÜÌɯ

sur cette côte, des gestes peu chevaleresques par lesquels ces illustres frères 

préludèrent aux exploits qui devaient inscrire lumineusement leurs noms 

dans les fastes dÌɯÓɀ(ÛÈÓÐÌȮɯËÌɯÓÈɯ&ÙöÊÌɯÌÛɯËÌɯÓÈɯ/ÈÓÌÚÛÐÕÌȭɯ 

Il venait de me vanter la piété de ces chevaliers et la munificence avec 

ÓÈØÜÌÓÓÌɯÐÓÚɯÈÝÈÐÌÕÛɯÊÖÕÚÈÊÙõɯËÌÚɯÚÖÔÔÌÚɯÐÔÔÌÕÚÌÚɯãɯÓɀõËÐÍÐÊÈÛÐÖÕɯËÌɯÓÈɯÉÌÓÓÌɯ

cathédrale de Coutances ; il ajouta :  

Paysage de Normandie ȹ&ÙÈÕËÌɯ%ÈÓÈÐÚÌɯËɀÉtretat) 
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« Mais veyez-vous, moÜÚÚÐÌÜȮɯÐɯÕɀÈÝÈÐÌÕÛɯ×ÈÚɯÛÖÜÑÖÜÙÚɯõÛõɯÚÐɯËõÝÖÛȮɯÌÛɯÊɀÛɯ

argent-ÓãɯÈÜÙÈÐÛɯÉõɯ×ÜɯÕɀ×ÈÚɯÓÌÜßɯ×ÙÖÚ×õÙÌÙ ȯɯÐɯÕɀÓɀÈÝÈÐÌÕÛɯ×ÈÚɯÎÈÎÕõɯÛÙÖ×ɯ

ÊÏÈÙÐÛÈÉÓÌÔÌÕÛȭɯ"ɀõÛÈÐÛɯÌÕɯ×ÐÓÓÈÕÛɯËÌɯÓÌÜßɯÕÈÝÐÙÌÚɯÓÌÚɯ×ÈÜÝÙÌÚɯÔÈÙÐÕÚɯØÜɀÐÚɯ

ÈÝÈÐÌÕÛɯÈÔÈÚÚõɯÊɀÛõɯÍÖÙÛÜÕÌ ȰɯÊÈÙɯÈÝÈÕÛɯËɀ÷ÛÙÌɯËÌɯÉons chrétiens, is avaient été 

ËɀÍÈÔÌÜßɯ×ÐÙÈÛÌÚȭ »  

)ÌɯÕÌɯ×ÜÚɯÔɀÌÔ×÷ÊÏÌÙɯËÌɯÍÈÐÙÌɯÈÓÖÙÚɯÜÕÌɯÙõÍÓÌßÐÖÕɯØÜÌɯËÌÚɯÊÐÙÊÖÕÚÛÈÕÊÌÚɯãɯ

×ÌÜɯ×ÙöÚɯÚÌÔÉÓÈÉÓÌÚɯÐÕÚ×ÐÙöÙÌÕÛɯãɯ,ÖÕÚÐÌÜÙɯ&ÈÜÛÏÐÌÙɯËɀ ÙÊ :  

« Lorsque, parcourant les ruines dont est couvert le territoire de Rome, vous 

interrogez les descendants du peuple-roi sur quelques-uns de ces débris, 

ÓÈÙÎÌÚɯ ÍÌÜÐÓÓÌÛÚɯ ËɀÜÕÌɯ ÏÐÚÛÖÐÙÌɯ ËÌÝÌÕÜÌɯ ÜÕÐÝÌÙÚÌÓÓÌÔÌÕÛɯ ÝÜÓÎÈÐÙÌȮɯ ÝÖÜÚɯ

ÕɀÖÉÛÌÕÌáɯËÌɯÊÌÚɯ1ÖÔÈÐÕÚɯËõÎõÕõÙõÚɯØÜɀÜÕɯÙÌÎÈÙËɯõÛÖÕÕõɯÌÛɯÓÌɯÚÐÓÌÕÊÌɯËÜɯ

ÓɀÐËÐÖÛÐÚÔÌ ; tandis que, sur noÚɯÊĠÛÌÚȮɯÊɀÌÚÛɯÓÈɯÔõÔÖÐÙÌɯËɀÜÕɯÝÐÌÜßɯÔÈÙõieur 

ØÜÐɯÚÜ××ÓõÌɯ×ÈÙɯÓÈɯÛÙÈËÐÛÐÖÕɯÈÜɯÚÐÓÌÕÊÌɯËÌɯÓɀÏÐÚÛÖÐÙÌɯõÊÙÐÛÌȭ »  

/ÖÜÙɯÓÌÚɯÔĨÜÙÚȮɯÌÓÓÌÚɯàɯÖÕÛɯÎÈÙËõɯÑÜÚØÜɀãɯÕÖÚɯÑÖÜÙÚɯÊÌÛÛÌɯÈÕÛÐØÜÌɯÚÐÔ×ÓÐÊÐÛõɯ

et cette loyale bonhomie disparues partout ailleurs devant les progr ès sociaux, 

qui ne se sont pas toujours accomplis sans nous faire payer leurs 

améliorations par la perte de quelques-unes des bonnes vertus de nos aïeux.  

"Ì×ÌÕËÈÕÛȮɯÕÖÜÚɯËÌÝÖÕÚɯÓɀÈÝÖÜÌÙȮɯÊÏÈØÜÌɯÈÕÕõÌɯÌÍÍÈÊÌɯËÌ×ÜÐÚɯØÜÌÓØÜÌɯ

temps les traits de cette physionomie générique ȰɯÓɀõØÜÐÓÐÉÙÌɯËɀÐËõÌÚɯØÜÌɯÓÈɯ

diffusion des lumières tend à établir plus complétement sans cesse ; la 

ÊÖÔÔÜÕÈÜÛõɯ ËɀÏÈÉÐÛÜËÌÚɯ ØÜÐɯ ËÌÚɯ ÓÖÐÚɯ ×ÈÚÚÌɯ ËÈÕÚɯ ÓÌÚɯ ÔĨÜÙÚ ; les 

ËõÝÌÓÖ××ÌÔÌÕÛÚɯËÌɯÓɀÐÕËÜÚÛÙÐÌɯØÜÐȮɯÌÕɯÜÕÐÝÌÙÚÈÓÐÚÈÕÛɯÓÌÚɯõÓõÔÌÕÛÚɯËÌɯÉÐÌÕ-

êtrÌȮɯõÛÌÕËÌÕÛɯãɯÓɀÌßÛõÙÐÌÜÙɯÔ÷ÔÌɯÓɀÜÕÐÍÖÙÔÐÛõɯØÜÐɯÕÐÝÌÓÓÌɯÓÌÚɯÜÚÈÎÌÚ ; toutes 

ces causes réunies exercent là comme ailleurs leurs irrésistibles influences.  

4ÕɯÑÖÜÙɯÊɀÌÚÛɯÜÕɯ×ÙõÑÜÎõɯØÜÐɯÛÖÔÉÌȮɯËÌÔÈÐÕɯÓÈɯËõÚÜõÛÜËÌɯËõÝÖÙÌɯÜÕÌɯ

coutume ancienne ; une forme de vêÛÌÔÌÕÛɯÚɀÈÓÛöÙÌɯÖÜɯËÐÚ×ÈÙÈćÛȭɯ ÐÕÚÐɯÜÕÌɯ

nouvelle pierre se détache à chaque instant de cette partie conservée de notre 

vielle société Ȱɯ ÈÐÕÚÐɯ ÚɀÌÍÍÈÊÌɯ ×ÙÖÎÙÌÚÚÐÝÌÔÌÕÛɯ ÊÌÛÛÌɯ ÔõËÈÐÓÓÌɯ ÊÌÓÛÐØÜÌɯ ÈÜɯ

ÍÙÖÛÛÌÔÌÕÛɯËÌɯÔÖÕÕÈÐÌÚɯËɀÜÕɯ×ÓÜÚɯÚÖÓÐËÌɯÔõÛÈÓȭɯ 

Que voulez-vouÚȮɯÊɀÌÚÛɯÓÈɯÓÖÐɯÜÕÐÝÌÙÚÌÓÓÌ ȰɯÓɀÈÙÉÙÌɯ×ÌÙËɯÚÌÚɯÍÓÌÜÙÚɯÌÕɯÚÌɯ

couvrant de fruits  ; la perte des riants usages de nos ancêtres, si opprimés 

ËɀÈÐÓÓÌÜÙÚȮɯÌÚÛɯÓÌɯ×ÙÐßɯËÌÚɯÉÐÌÕÍÈÐÛÚɯÚÖÊÐÈÜßɯËÖÕÛɯÕÖÜÚȮɯÓÌÜÙÚɯÓÐÉÙÌÚɯÌÕÍÈÕÛÚɯÕÖÜÚɯ

sommes appelés à jouir. Ne les regrettons pas.  

"Ì×ÌÕËÈÕÛȮɯÓÖÙÚØÜÌɯÊÏÈØÜÌɯÑÖÜÙɯÕÖÜÚɯËõ×ÖÜÐÓÓÌɯËÌɯÓɀÜÕɯËÌɯÊÌÚɯÓÌÎÚɯËÜɯ

passé ; lorsque, avec chacune de ces vieilles  ÏÈÉÐÛÜËÌÚɯÚɀÌÕÝÖÓÌɯØÜÌÓØÜÌɯ

touchante tradition qui reposait sur elles, comme les papillons disparaissent 

ÈÝÌÊɯÓÌÚɯÍÓÌÜÙÚȮɯÕɀÌÚÛ-ÊÌɯ×ÖÐÕÛɯÜÕɯÚÖÐÕɯÐÕÛõÙÌÚÚÈÕÛɯ×ÖÜÙɯÓɀÈÙÛɯÌÛɯ×ÖÜÙɯÕÖÛÙÌɯ

histoire domestique que de recueillir religieusement quelques -unes de ces 
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légendes ; de dessiner, par de rapides croquis, quelques-uns des aspects de 

ÊÌÛÛÌɯÚÖÊÐõÛõɯØÜÐɯÚɀõÝÈÕÖÜÐÛ ?  

"ɀÌÚÛɯÊÌɯØÜÌɯÕÖÜÚɯÈÝÖÕÚɯÌÚÚÈàõɯËÌɯÍÈÐÙÌɯËÈÕÚɯÓÌÚɯ×ÌÛÐÛÚɯÙÖÔÈÕÚɯØÜÐɯÍÖÙÔÌÕÛɯ

cet ouvrage. Ces récits, qui embrasent un demi-siècle, et ce qui ne se compte 

point par les années, deux révolutions, sont pourtant des histoires familiales, 

ÛÈÕÛɯÓÌÚɯÔĨÜÙÚɯØÜɀÌÓÓÌÚɯÙÌÍÓöÛÌÕÛɯÚÖÕÛɯÐËÌÕÛÐØÜÌÚȮɯÔÈÓÎÙõɯÓɀÈÉćÔÌɯÊÙÌÜÚõɯ×ÖÜÙɯ

les autres pays par les événements accomplis entre leurs différents millésimes.  

Ce ne sont pas, en effet, ces grands et profonds bouleversements sociaux 

ØÜÐɯÖÕÛɯÔÖËÐÍÐõɯÓɀÈÚ×ÌÊÛɯËÌɯÕÖÚɯÊĠÛÌÚȭɯ"ÌɯØÜÐɯÈɯÈÓÛõÙõɯÚÖÕɯÈÚ×ÌÊÛɯÌÛɯÚÌÚɯ

habitudes, ce sont la création des grandes voies de communication ; la 

multipl icité des rapports qui en sont nés ȰɯÓɀÈÐÚÈÕÊÌȮɯÓÌɯÉÐÌÕ-÷ÛÙÌɯÌÛɯÓɀÐÕÚÛÙÜÊÛÐÖÕɯ

qui par suite se sont infiltrés dans les classes populaires ; les diverses causes 

enfin que nous avons signalées plus haut, toutes filles de nos dernière années 

de paix.  

Pour ne ×ÈÙÓÌÙɯØÜÌɯËɀÜÕÌɯËÌÚɯÓÖÊÈÓÐÛõÚȮɯÚÊöÕÌÚɯ×ÙÐÕÊÐ×ÈÓÌÚɯËÌɯÊÌÚɯÙõÊÐÛÚȮɯ×ÌÜɯ

ËÌɯÛÌÔ×ÚɯÚɀÌÚÛɯõÊÖÜÓõɯËÌ×ÜÐÚɯØÜÌȮɯãɯ&ÙÈÕÝÐÓÓÌȮɯÓɀÖËÐÌÜßɯÛÈÙÛÈÕɯÈɯÜÚÜÙ×õɯ

ÓɀÌÔ×ÓÖÐɯËÜɯÊÈ×ÖÛɯËÌɯÊÏöÝÙÌɯÖÜɯËÌɯÉÜÙÌȮɯÚÖÜÚɯÓÌØÜÌÓɯÓÈɯÍÌÔÔÌɯËÜɯ×ÓÜÚɯÙÐÊÏÌɯ

armateur, comme la compagne du plus simple matelot, rappelait les belles 

ÚÛÈÛÜÌÚɯËÙÈ×õÌÚɯËÌɯÓɀÈÙÛɯÈÕÛÐØÜÌȭɯ"ÌɯÚÖÕÛɯÓÌÚɯÓõÎÌÙÚɯÛÌÙÕÈÜßɯØÜÐɯÖÕÛɯ×ÙÖÚÊÙÐÛɯÓÌɯ

mantelet de laine blanche aux pans déchiquetés semblable au pallium des 

ÝÌÚÛÈÓÌÚȭɯ"ÌɯÕɀÌÚÛɯØÜÌɯËÌ×ÜÐÚɯƕƜƗƔɯØÜÌɯÓÈɯconée, cette coiffure papillonnante, 

est reléguée dans les souvenirs, et que la coiffe en barque a perdu avec sa 

simplicité un de ses puissants charmes.  

 ÐÕÚÐȮɯÊÌɯÕɀÌÚÛɯËõÑãɯ×ÓÜÚɯãɯÓÈɯÚÖÊÐõÛõɯËÌɯÕÖÚɯÑÖÜÙÚɯØÜÌɯËÖÐÛɯÚɀÈ××ÓÐØÜÌÙɯÊÌɯØÜÌɯ

ÕÖÜÚɯËÐÚÖÕÚɯËÌÚɯÔĨÜÙÚɯÙÐÝÌÙÈÐÕÌÚȭɯ(ÓɯÍÈÜÛɯÙÌÔÖÕÛer quelques années dans le 

×ÈÚÚõɯ×ÖÜÙɯÙÌÊÖÕÕÈćÛÙÌɯÌÛɯÈËÔÌÛÛÙÌɯÓɀÌßÈÊÛÐÛÜËÌɯËÌɯÊÌÚɯÙÈ×ÐËÌÚɯËÖÕÕõÌÚȭɯ"Ìɯ

ØÜÐɯÕɀÈɯ×ÈÚɯÊÏÈÕÎõȮɯÊÌɯØÜÐɯÕɀÈɯ×ÖÐÕÛɯ×ÌÙËÜɯÚÖÕɯÊÈÊÏÌÛɯÖÙÐÎÐÕÈÓȮɯÊɀÌÚÛɯÓÈɯÕÈÛÜÙÌȭɯ

Complétons cet aperçu préliminaire par quelques mots sur la conformation 

des habitants du littoral.  

+ÌÚɯÏÖÔÔÌÚɯÚÖÕÛɯÎõÕõÙÈÓÌÔÌÕÛɯËɀÜÕÌɯÛÈÐÓÓÌɯÔÖàÌÕÕÌɯÌÛɯËɀÜÕÌɯÊÖÕÚÛÐÛÜÛÐÖÕɯ

large et énergique ; leur charpente osseuse, très-développée, est revêtue de 

Panorama de ville portuaire vue du port 
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masses musculaires abondantes ; le tronc et ÓÌÚɯÔÌÔÉÙÌÚɯÚÖÕÛɯËɀÜÕÌɯÍÖÙÊÌɯ

ØÜɀÐÓÚɯËÖÐÝÌÕÛɯãɯÓɀÏÈÉÐÛÜËÌɯËÌɯÊÖÕÛÐÕÜÌÓÚɯÌÛɯËÜÙÚɯÛÙÈÝÈÜßȭɯ+ÌɯËÖÚɯÝÖĸÛõȮɯÓÌɯ

balancement de la démarche, révèlent dans la plupart une vie passée au roulis 

des navires et sous le ciel peu élevé des entreponts.  

La physionomie des ÏÖÔÔÌÚɯÌÚÛɯÎõÕõÙÈÓÌÔÌÕÛɯÚõÝöÙÌȮɯÔÈÓÎÙõɯÓɀÈÐÙɯËÌɯ

ÉÖÕÏÖÔÐÌɯØÜɀàɯÙõ×ÈÕËɯÓÈɯËÖÜÊÌÜÙɯËÜɯÙÌÎÈÙËȭɯ+ɀÈÊÛÐÝÐÛõɯÌÛɯÓÌɯÊÖÜÙÈÎÌȮɯÛÙÈÐÛÚɯ

distinctifs de leur caractère, se cachent presque toujours sous une inertie 

È××ÈÙÌÕÛÌȮɯÊÖÔÔÌɯÍÖÜÎÜÌɯËÌɯÓÌÜÙÚɯ×ÈÚÚÐÖÕÚɯÚÖÜÚɯËÌɯÓɀÐÔ×assibilité extérieure.  

La mer, dont les produits sont la richesse de ces côtes, devient en quelque 

ÚÖÙÛÌɯÓɀõÓõÔÌÕÛɯ×ÙÐÕÊÐ×ÈÓɯËÌɯÓÌÜÙÚɯÏÈÉÐÛÈÕÛÚȭɯ"ɀÌÚÛɯÚÜÙɯÌÓÓÌɯØÜÌɯÓÌÚɯÍÌÔÔÌÚɯÌÓÓÌÚ-

mêmes conquièrent souvent leur nourriture de chaque jour, coquillages et 

poissons, que leur apporte et leur laisse la marée ; tandis que les hommes 

vont, à travers les dangers et les fatigues, chercher des bénéfices plus 

considérables dans des expéditions lointaines.  

+ÈɯÝÐÌɯËÌɯÊÌÚɯËÌÙÕÐÌÙÚȮɯÚɀõÊÖÜÓÈÕÛɯ×ÙÌÚØÜÌɯÊÖÕÛÐÕÜÌÓÓÌÔÌÕÛɯÚÜr les vagues, 

finit par en faire pour eux une patrie. Il s ne viennent à terre que lorsque la 

ÕõÊÌÚÚÐÛõɯÓÌÚɯàɯ×ÖÜÚÚÌȭɯ0ÜÈÕËɯÓɀÐÕÛÌÙÝÈÓÓÌɯËÌɯËÌÜßɯÊÈÔ×ÈÎÕÌÚɯÓÌÚɯÖÉÓÐÎÌɯËɀàɯ

passer quelques mois, les premiers jours se sont à peine écoulés au sein des 

affections ËÌɯÍÈÔÐÓÓÌɯØÜÌɯÓɀÌÕÕÜÐɯÓÌÚɯÎÈÎÕÌȮɯÌÛɯÖÕɯÓÌÚɯÝÖÐÛȮɯ×ÖÜÙɯÛÙÖÔ×ÌÙɯÊÌÛÛÌɯ

espèce de dégoût, se jeter dans les barques qui font la pêche territoriale, en 

ÈÛÛÌÕËÈÕÛɯØÜɀÐÓÚɯ×ÜÐÚÚÌÕÛɯ×ÈÙÛÐÙɯ×ÖÜÙɯÓÌÜÙɯÎÙÈÕËɯÊÈÉÖÛÈÎÌɯÌÛɯÓÌÜÙɯÝÖàÈÎÌɯËÌɯ

long cours.  

La vie des femmes, sans être aussi pénible, est généralement très-laborieuse. 

/ÙÌÚØÜÌɯÛÖÜÛÌÚɯÌßÌÙÊÌÕÛɯÜÕÌɯ×ÙÖÍÌÚÚÐÖÕȭɯ0ÜɀÌÓÓÌÚɯÚɀÖÊÊÜ×ÌÕÛɯËÌÚɯÚÖÐÕÚɯËɀÜÕɯ

×ÌÛÐÛɯÊÖÔÔÌÙÊÌȮɯØÜɀÌÓÓÌÚɯ×Ùõ×ÈÙÌÕÛɯÌÛɯÔÈÙÐÕÌÕÛɯÓÌɯ×ÖÐÚÚÖÕɯÌß×õËÐõɯ×ÖÜÙɯ

Paysage de Normandie (Honfleur) 
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ÓɀÐÕÛõÙÐÌÜÙȮɯÖÜɯÉÐÌÕɯÌÕÍÐÕɯØÜɀÌÓles consacrent leur temps à la pêche dans les 

ÙÖÊÏÌÙÚɯÖÜɯÓÌÚɯÉÈÚÚÌÚɯÌÈÜßȮɯÐÓɯÌÚÛɯÙÈÙÌɯØÜɀÖÕɯÓÌÚɯÚÜÙ×ÙÌÕÕÌɯÜÕɯÚÌÜÓɯÐÕÚÛÈÕÛɯ

ÐÕÈÊÛÐÝÌÚȭɯ ÜÚÚÐɯÓɀÐÕËÐÎÌÕÊÌɯàɯÌÚÛ-elle excessivement rare et la mendicité 

inconnue.  

Leur conformation, comme celle des hommes, est très-puissante. Leur 

ÝÐÎÜÌÜÙɯÓÌÜÙɯ×ÌÙÔÌÛɯËÌɯ×ÖÙÛÌÙɯËÌÚɯÍÈÙËÌÈÜßɯÌÛɯËɀÈÍÍÙÖÕÛÌÙɯÓÌɯËÈÕÎÌÙɯÈÝÌÊɯÜÕÌɯ

facilité et un courage dont sont surpris tous les étrangers.  

Elles sont généralement bien faites ; leur sang est riche et leurs traits 

empreints de beauté ; bÐÌÕɯØÜÌɯÓÌÜÙɯÊÈÙÕÈÛÐÖÕɯÚÖÐÛɯËõÓÐÊÈÛÌɯÌÛɯÉÙÐÓÓÈÕÛÌȮɯÓɀÈÐÙɯÝÐÍɯ

ËÌÚɯÎÙöÝÌÚɯÌÛɯÓÈɯÙõÝÌÙÉõÙÈÛÐÖÕɯËÜɯÚÖÓÌÐÓɯÚÜÙɯÓÌɯÚÈÉÓÌɯÓÌÚɯÉÙÜÕÐÛɯÚÖÜÝÌÕÛɯËɀÜÕɯ

hâle léger.  

Elles ÚÖÕÛɯÎõÕõÙÈÓÌÔÌÕÛɯËÖÜõÌÚɯËÌÚɯØÜÈÓÐÛõÚɯØÜÐɯÍÖÕÛɯÓɀõ×ÖÜÚÌɯÝÌÙÛÜÌÜÚÌɯÌÛɯ

la bonne mère de famille. Pleines de dévouement pour leurs maris comme 

×ÖÜÙɯÓÌÜÙÚɯÌÕÍÈÕÛÚȮɯÊɀÌÚÛɯãɯÊÌÛÛÌɯËÖÜÉÓÌɯÈÍÍÌÊÛÐÖÕɯØÜɀÌÓÓÌÚɯÊÖÕÚÈÊÙÌÕÛɯÓÌÜÙɯÝÐÌȭɯ 

La femme jouit presque toujours dÈÕÚɯÚÈɯÔÈÐÚÖÕɯËɀÜÕÌɯ×ÜÐÚÚÈÕÊÌɯØÜÐɯ

ÚÌÔÉÓÌɯÜÕɯÙÌÍÓÌÛɯËÌÚɯÝÐÌÐÓÓÌÚɯÔĨÜÙÚɯÎÈÜÓÖÐÚÌÚ ȯɯÊɀÌÚÛɯÌÓÓÌɯØÜÐɯÈɯÓɀÈËÔÐÕÐÚÛÙÈÛÐÖÕɯ

de la fortune ȰɯÌÓÓÌɯÙÌñÖÐÛɯÓÌÚɯ×ÙÖÍÐÛÚȮɯÌÓÓÌɯÌÕɯÙöÎÓÌɯÌÛɯÙõÈÓÐÚÌɯÓɀÌÔ×ÓÖÐ ; et, il faut 

ÓɀÈÝÖÜÌÙȮɯÚÖÕɯÐÕÛÌÓÓÐÎÌÕÊÌȮɯÈÜÛÈÕÛɯØÜÌɯÚÖÕɯõÊÖÕÖÔÐÌȮɯÑÜÚÛÐÍÐÌɯÓɀõÛÌÕËÜÌɯËÌɯÊÌÚɯ

attributions que lui confèrent les absences fréquentes et très-souvent 

prolongées du chef de la maison.  

3ÌÓÓÌɯÌÚÛɯÌÕɯÙõÚÜÔõɯÊÌÛÛÌɯÚÖÊÐõÛõȮɯÚÐɯõÛÙÈÕÎöÙÌɯãɯÕÖÚɯÐËõÌÚɯØÜÌɯÓÌÚɯÔĨÜÙÚɯ

échappent à la précision de nos analyses. Le mode le plus sûr de faire 

connaître ses habitudes dans leur pittoresque variété est de les dramatiser par 

le récit ȰɯÊɀÌÚÛɯÊÌɯØÜÌɯÕÖÜÚɯÈÝÖÕÚɯÛÌÕÛõɯËÌɯÍÈÐÙÌɯËÈÕÚɯÓÌÚɯ×ÈÎÌÚɯØÜÌɯÓɀÖÕɯÝÈɯÓÐÙÌȭɯ 
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17 

 

,ĨÜÙÚɯËÌɯ×÷ÊÏÌÜÙÚɯÉÈÚ-normands   

 

 

ÕɯËÌÚɯ×ÙÌÔÐÌÙÚɯÑÖÜÙÚɯËɀÈÝÙÐÓɯƕƛƚƚȮɯÓÌɯÊÐÌÓȮɯÊÓÈÐÙɯÈÜɯÔÈÛÐÕȮɯÚɀõÛÈÐÛȮɯ

ËÈÕÚɯÓÈɯÙÌÓÌÝõÌȮɯÊÏÈÙÎõɯÐÕÚÌÕÚÐÉÓÌÔÌÕÛɯËɀÜÕÌɯÉÙÜÔÌɯØÜÌɯÓÌɯ

montant de la mer venait épaissir encore. À ÓɀÈÛÔÖÚ×ÏöÙÌɯ

condensée qui noyait les côtes, on eût dit les nuages tombés 

dans les grèves. 

/ÈÚɯÜÕɯÚÖÜÍÍÓÌɯÕɀÈÕÐÔÈÐÛɯÊÌÛÛÌɯÝÈpeur ; froide et pénétrante, elle pesait 

immobile. Un jour étouffé y vacillait à peine  ; ce voile de brouillards, dont 

ÚɀÌÕÝÌÓÖ×paient tous les objets, semblait vous isoler encore davantage au 

milieu de cette nature de sables et de rochers, nature si sauvage, si déserte 

ËɀÌÓÓÌ-même. 

Nul moyen de diriger sa marche dans cette mate obscurité. ɬ 2ÐɯÊÌɯÕɀÌĸÛɯõÛõɯ

le son des cloches que ÓɀõÎÓÐÚÌɯËÌɯ&ÙÈÕÝÐÓÓÌɯÑÌÛÈÐÛɯãɯÛÖÜÛÌɯÝÖÓõÌȮɯ×ÖÜÙɯÚÐÎÕÈÓÌÙɯ

ÈÜßɯÉÈÛÌÈÜßɯÏÜćÛÙÐÌÙÚɯÓɀÈ××ÙÖÊÏÌɯËÌÚɯÛÌÙÙÌÚȮɯÓÌÚɯÔÈÙõÐÌÜÙÚɯõÎÈÙõÚɯËÈÕÚɯÊÌÚɯ

ÛõÕöÉÙÌÚɯÕɀÌÜÚÚÌÕÛɯÑÈÔÈÐÚɯ×ÜɯÙÌÎÈÎÕÌÙɯÓÈɯÙÐÝÌȭ 

 ×ÙöÚɯÈÝÖÐÙɯÓÈÝõȮɯËÈÕÚɯÓÈɯÔÈÙÌɯËɀÜÕɯÙÖÊÏÌÙȮɯÚÌÚɯ×ÐÌËÚɯÌÛɯÓÌÚɯlançons argentés 

de sa pêche, une jeune fille, debout près de son panier, les deux mains et le 

menton appuyés sur sa bêche, regardait avec une joie naïve toutes les barques 

de pêcheurs qui longeaient la terre en courant vers le port. 

Berthe la maréieuse 

 Berthe la maréieuse 

U 

I  
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Se cachant derrière un rocher, dont il avait arraché le varech pour conserver 

la fraîcheur de son poisson, un pêcheur tenait les yeux fixés sur elle. Les traits 

immobiles, les lèÝÙÌÚɯÓõÎöÙÌÔÌÕÛɯÌÕÛÙɀÖÜÝÌÙÛÌÚɯ×ÈÙɯÜÕɯÚÖÜÙÐÙÌɯËÌɯÓÈÕÎÜÌÜÙȮɯÐÓɯ

la contemplait dans une émotion où brillait tout ce  ØÜÌɯÓɀÈËÔÐÙÈÛÐÖÕɯÌÛɯÓÈɯ

tendresse peuÝÌÕÛɯÙÌÔÜÌÙɯËÌɯ×ÓÜÚɯ×ÈÓ×ÐÛÈÕÛɯËÈÕÚɯÓÌɯÊĨÜÙȭɯ$ÛȮɯÊÌÙÛÌÚȮɯÐÓɯÕÌɯ

fallait que la voir pour partager aussitôt cette im pression profonde. 

Vous avez peut-être parcouru les côtes du département de la Manche ? 

Parmi ces femmes au sang pur, à la carnation brillante, qui font admirer la 

ËõÓÐÊÈÛÌÚÚÌɯØÜÌɯËÖÕÕÌÕÛɯÈÜßɯÛÙÈÐÛÚɯÓɀÈÐÙɯÝÐÍɯËÌÚɯÉÙÐÚÌÚɯËÌɯÔÌÙɯÌÛɯÓɀÏÜÔÐËÐÛõɯËÌɯ

ÓɀÈÛÔÖÚ×ÏöÙÌɯÕÖÙÔÈÕËÌȮɯÕɀÌÚÛ-il pas vrai que le chapeau de satin et de 

blondes*, dont pare son front la grande dame, pourrait jalouser souvent les 

ËõÓÐÊÐÌÜÚÌÚɯ ÍÐÎÜÙÌÚɯ ØÜÌɯ ÙÌÓöÝÌɯ ÚÐɯ ÎÙÈÊÐÌÜÚÌÔÌÕÛɯ ÓɀÏÜÔÉÓÌɯ ÊÖÐÍÍÜÙÌɯ ËÌɯ ÓÈɯ

bavolette* ? 

"ɀÌÚÛɯØÜÌȮɯÝÖàÌá-vous, les femmes sont comme les fleurs ȯɯÊÌɯÕɀÌÚÛɯ×ÖÐÕÛɯÚÜÙɯ

ÓÌÚɯ×ÓÜÚɯÏÈÜÛÚɯÓÐÌÜßɯØÜÌɯÚɀÖÜÝÙÌÕÛɯÓÌÚɯ×ÓÜÚɯÉÌÓÓÌÚȭɯ+ãȮɯÓÌɯÚÖÓÌÐÓɯÓÌÚɯÉÙĸÓÌȮɯÓɀÖÙÈÎÌɯ

ÚÖÜÝÌÕÛɯÓÌÚɯàɯÍÓõÛÙÐÛȭɯ"ɀÌÚÛɯËÈÕÚɯÓÌɯÊÙÌÜßɯËÜɯÝÈÓÓÖÕȮɯÖÜɯËÈÕÚɯÓÈɯ×ÓÈÐÕÌȮɯØÜɀÌÓÓÌÚɯ

ÛÙÖÜÝÌÕÛɯËÌɯÓɀÖÔÉÙÌɯÌÛɯËÌɯÓÈɯÍÙÈćÊÏÌÜÙȭ 

Berthe ! ɬ car la belle enfant se nommait Berthe, ɬ Berthe donc était une de 

ces puissantes natures de jeunes filles qui ne connaissent pas les phases 

ÕÜÈÕÊõÌÚɯËÌɯÊÙÖÐÚÚÈÕÊÌɯÖķɯÚɀõÛÐÖÓÌÕÛɯÓÈÕÎÜÐÚÚÈÕÛÌÚɯÕÖÚɯÍÙ÷ÓÌÚɯËÌÔÖÐÚÌÓÓÌÚȮɯ

ÊÖÔÔÌɯÓÌÚɯ×ÓÈÕÛÌÚɯØÜÐɯÝõÎöÛÌÕÛɯËÈÕÚɯÓɀÈÛÔÖÚ×ÏöÙÌɯÌÔÉÈÜmée de nos salons ; 

Berthe, rayonÕÈÕÛÌɯËÌɯÚÈÕÛõɯÌÛɯËÌɯÝÐÌȮɯÚɀõÛÈÐÛɯËõÝÌÓÖ××õÌɯËɀun seul jet dans 

ÊÌÛÛÌɯÏÈÙÔÖÕÐÌɯËÌɯÍÖÙÔÌÚɯØÜÌɯÓɀÖÕɯÕÌɯÙÌÕcontre plus que dans les vieilles fa-

milles anglaises. 

Des yeux bleus, à verts reflets, comme un ciel de printemps dans les flots ; 

une peau fraîche et satinée comme une algue ; une peau où le rose léger, dont 

la mer nuance les coquilles, se fondait sur un blanc aussi pur que la nacre de 

nos ormiers *. ɬ 4ÕɯÊÖÜÙÛɯÊÖÛÐÓÓÖÕɯËɀépluchons*, bure grossière du pays, laissait 

ÝÖÐÙɯÓÈɯÍÐÕÌÚÚÌɯËÌɯÚÈɯÑÈÔÉÌȮɯØÜɀÈÝÈÐÛɯãɯ×ÌÐÕÌɯÙÖÜÎÐÌɯÓɀÌÈÜɯÚÈÓõÌ ; un mouchoir 

ËɀÐndienne à fleurs, croisé en dessinant sa gorge, allait se nouer derrière son 

dos ȰɯÓÈɯÊÖÐÍÍÌɯ×ÓÈÛÌɯËÜɯ×ÈàÚȮɯÓõÎöÙÌÔÌÕÛɯÐÕÊÓÐÕõÌɯÚÜÙɯÓɀÖÙÌÐÓÓÌȮɯËÖÕÕÈÐÛɯÜÕɯÈÐÙɯ

de malice à cette figure dont la douceur devenait toute vie et sérénité. 

"ÌɯÕɀÌÜÛɯ×ÖÐÕÛɯõÛõɯ/ÐÌÙÙe Bénard qui, de plein gré, eût interrompu les 

rêveries de la jeune fille ; il trouvait trop de bonheur à la contempler. Mais la 

mer qui, sans autre mouvement que le flux, montait silencieuse, vint tout -à-

coup rouler une lame sous ses pieds. 
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Étonné, il se lève. Ses yeux se promènent sur les rochers ; le brouillard, en 

ÚɀõÊÓÈÐÙÊÐÚÚÈÕÛɯÕÌɯÓÌÚɯÊÖÜÝÙÈÐÛɯ×ÓÜÚɯØÜÌɯËɀÜÕÌɯÎÈáÌɯÓõgère. Il pâlit  : la mer avait 

ÌÕÝÈÏÐɯÓɀÈÕÚÌȭ 

« Berthe ! Berthe ! nous sommes cernés. » 

La jeune fille se retourna tout aussi effrayée de ce cri brusque que du danger 

ØÜɀÐÓɯÚÐÎÕÈÓÈÐÛȭ  

« Cernés ! » reprit -elle en tressailÓÈÕÛȭɯ2ÌÚɯàÌÜßɯÚɀõÛÈÐÌÕÛɯÐÕÝÖÓÖÕÛÈÐÙÌment 

×ÖÙÛõÚɯÝÌÙÚɯÓÈɯÊĠÛÌȭɯ"ɀõÛÈÐÛɯÝÙÈÐ : le banc de rocher sur lequel ils se trouvaient 

ÕɀõÛÈÐÛɯ×ÓÜÚɯØÜɀÜÕÌɯ×ÙÌÚØÜɀćÓÌȭ 

« Ô mon Dieu : mon Dieu ! Que va devenir ma mère ? » 

Car ce ne fut pas pour elle sa première pensée ȰɯÌÓÓÌɯÕɀõÛÈÐÛɯØÜÌɯÝÌÙÛÜȮɯÓÈɯ

pauvre Berthe. Un naufrage lui avait pris son père ; elle était enfant.... bien 

enfant alors. Que de larmes versèrent ses yeux ! Ses premiers jours furent des 

jours de douleurs et de misère. La coupe de la vie, dont les bords sont 

habituellement de miel pour les autres, fut à ses premières gouttes toute 

ËɀÈÔÌÙÛÜÔÌɯ×ÖÜÙɯÌÓÓÌȭɯ,ÈÐÚȮɯÔÈÓÎÙõɯÓÌÚɯ×ÙÐÝÈÛÐÖÕÚȮɯÌÓÓÌɯÈÝÈÐÛɯÎÙÈÕËÐȮɯÓÈɯÍÖÙÊÌɯ

lui était ÝÌÕÜÌȮɯÌÛɯãɯÓÈɯÍÐÕɯ#ÐÌÜɯÓɀÈÝÈÐÛɯÉõÕÐÌȭɯ$ÓÓÌɯ×ÜÛɯÛÙÈÝÈÐÓÓÌÙ ; le travail lui 

devint alors bien doux  ȯɯ×ÜÐÚØÜɀÐÓɯÚÖÜÓÈÎÌÈÐÛɯÚÈɯÔöÙÌȮɯ×ÖÜÝÈÐÛ-elle voir un 

sacrifice dans la fatigue ? elle y trouvait tant de bonheur  ! 

#ÜÙÈÕÛɯÓÈɯÑÖÜÙÕõÌȮɯÊɀõÛÈÐÛɯÓÈɯ×÷ÊÏÌȮɯÖÜɯÓÌ travail du parc aux huîtres  ; le soir, 

ÌÓÓÌɯÍÈÐÚÈÐÛɯËÌɯÓɀõÛÖÜ×ÌɯÖÜɯËÌɯÓÈɯÙöÛ*, en chantant pour abréger la veillée de sa 

ÔöÙÌȮɯËÌɯÚÈɯÔöÙÌɯØÜÐɯÕɀÈÝÈÐÛɯËɀÈÜÛÙÌɯÑÖÐÌɯØÜɀÌÓÓÌȮɯËÌɯÚÈɯÔöÙÌɯØÜɀÌÓÓÌɯÈÐÔÈÐÛɯ

tant !...  ÜÚÚÐɯÚÖÕɯ×ÙÌÔÐÌÙɯÊÙÐɯãɯÓɀÈÚ×ÌÊÛɯËÜɯËÈÕÎÌÙɯÍÜÛ-il pour sa mère, la bonne 

fille  ! 

2Èɯ ÍÐÎÜÙÌɯ õÛÈÐÛɯ ËÌÝÌÕÜÌɯ ×äÓÌɯ ÊÖÔÔÌɯ ÓɀÈÐÓÌɯ ËɀÜÕÌɯ ÔÈÜÝÌ* ; des pleurs 

ÛÙÌÔÉÓÈÐÌÕÛɯËÈÕÚɯÚÌÚɯÎÙÈÕËÚɯàÌÜßȭɯ/ÐÌÙÙÌɯÚɀõÓÈÕñÈɯÝÌÙÚɯÌÓÓÌȭ 

« Ne vous effrayez pas, Berthe ! il ne fait pas de vent ; en nous pressant un 

peu, nous pourrons gagner la montée. Donnez-moi votre bêche, et prenez 

mon bras, vous marcherez plus vite sur le varech. » 

3ÙÌÔÉÓÈÕÛÌɯÊÖÔÔÌɯÓÈɯÍÌÜÐÓÓÌȮɯÌÛɯÕɀÈàÈÕÛɯËÌɯÝÖÓÖÕÛõɯØÜÌɯÚÌÚɯÊÙÈÐÕÛÌÚȮɯÓÈɯÑÌÜÕÌɯ

fille obéit aussitôt,  

« Ne craignez pas de me gêner, Berthe... Appuyez -vous bien sur moi ... Du 

courage ; nous approchons de la côte. Allez ! la marée a beau être forte, nous 

gagnerons le bout du roc avant elle. » 

"ɀõÛÈÐÛɯÈÐÕÚÐɯØÜÌɯÓÌɯÑÌÜÕÌɯ×÷ÊÏÌÜÙȮɯÌÕɯÓÜÐɯ×ÈÙÓÈÕÛȮɯÚɀÌÍÍÖÙñÈÐÛɯËÌɯÊÈÓÔÌÙɯÚÈɯ

frayeur. Haletante de soupir s mêlés de larmes, la pauvre enfant semblait ne 

×ÈÚɯÓɀÌÕÛÌÕËÙÌȭɯ;ɯ×ÌÐÕÌɯÚÐȮɯ×ÈÙɯÐÕÛÌÙÝÈÓÓÌȮɯÚÈɯÝÖÐßɯÓÈÐÚÚÈÐÛɯõÊÏÈ××ÌÙɯÊÌÚɯÔÖÛÚ : 

« Mon Dieu  ! mon Dieu ȵɯÕÖÜÚɯÕɀÈÙÙÐÝÌÙÖÕÚɯÑÈÔÈÐÚ ! 
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ɭ Ne vous effrayez pas ; la mer a beau courir dans les anses, elle ne roule 

pas si vite sur nos cailloux. » 

Mais la jeune fille, éperdue, entendait briser les lames qui, rompues par les 

récifs, moutonnaient sur leurs pas. ɬ Et contre ce bruit, que pouvaient les 

paroles de Pierre ? 

« Enfin voilà le bord  !... Nous sommes sauvés ! » avait ajouté le jeune 

homme ȰɯÌÛɯ!ÌÙÛÏÌɯÚɀõÛÈÐÛɯÈÙÙ÷ÛõÌȭ 

En effet, malgré la brume qui, poussée par le vent, semblait, sous les terres, 

avoir repris sa première épaisseur, haute et raide, on pouvait distinguer la 

falaise. 

Ce moment de bonheur fut de courte durée. Retenue quelques minutes par 

ÜÕɯÉÙÐÚÈÕÛɯØÜɀÌÓÓÌɯÍÙÈÕÊÏÐÛɯÛÖÜÛ-à-coup, la vague vint, en murmurant, rouler 

sous leurs pieds. 

« La mer !... Mon Dieu  ! tout est fini  ! » 

Éperdue, elle cacha sa figure dans le sein du jeune homme, Pierre la prenant 

dans ÚÌÚɯÉÙÈÚȮɯÓɀÌÔ×ÖÙÛÈɯËÈÕÚɯÜÕɯÐÕÚÛÈÕÛɯÚÜÙɯÓÌɯÎÈÓÌÛɯÖķɯËÌÝÈÐÌÕÛɯÚɀÈÙÙ÷ÛÌÙɯÓÌÚɯ

lames. 

4ÕɯÉÈÕÊɯËÌɯÊÈÐÓÓÖÜßɯÙÖÕËÚɯÌÛɯ×ÖÓÐÚɯ×ÙÖÛõÎÌÈÐÛɯÌÕɯÊÌÛɯÌÕËÙÖÐÛɯÓɀÌÕÛÙõÌɯËɀÜÕÌɯ

ÌÚ×öÊÌɯËÌɯÎÙÖÛÛÌȮɯØÜÐɯ×ÓÖÕÎÌÈÐÛɯÈÚÚÌáɯÈÝÈÕÛɯËÈÕÚɯÓÌɯÙÖÊɯ×ÖÜÙɯØÜÌɯÓɀĨÐÓɯÕÌɯ×ĸÛɯ

ËɀÈÉÖÙËɯÌÕɯËÐÚÛÐÕÎÜer le fond. 

Dans un temps si reculé, que, dans la tradition, les pêcheurs granvillais 

ÓɀÐÎÕÖÙÌÙÈÐÌÕÛɯÌÜß-mêmes, la mer venait battre, deux fois par jour, ces rochers 

élevés, que maintenant ses plus fortes marées lavent à peine. Poussés avec 

force par les bourrasques du nord, dans une de ces anses de sables, où ils ne 

rencontraient aucun obstacle, les flots avaient à la longue creusé dans le roc 

vif cette caverne profonde. 

La falaise se dressait, menaçante et rapide ȯɯÊɀõÛÈÐÌÕÛɯËÌÚɯ×ÌÕÛÌÚɯÛÈÐÓÓõÌÚɯãɯ

pic, où se hasardaient à peine les lézards ; des rocs qui, minés par les flots, 

semblaient ne tenir que par les herbes et les ronces qui broussaillaient dans 

les crevasses. Que faire ? 

Un sentier se tordait bien le long du rocher, à travers les anfractuosités et 

les saillies : mais tels étaient ses dangers que, si les maréieurs et les 

ÊÖÕÛÙÌÉÈÕËÐÌÙÚɯÕÌɯÓɀÌÜÚÚÌÕÛɯÏÈÕÛõɯØÜÌÓØÜÌÍÖÐÚȮɯÖÕɯÕɀàɯÌĸÛɯÑÈÔÈÐÚɯÙÌÕÊÖÕÛÙõɯØÜÌɯ

les enfants qui grimpaient y chercher des nids. 

Et pourtant, immobile et silencieuse, Berthe y tenait ses yeux attachés. 

ɋɯ"ÌɯÕɀÌÚÛɯ×ÈÚɯ×ÖÚÚÐÉÓÌȮɯÝÖÜÚɯÝÖàÌáɯÉÐÌÕȮɯÛÙÌÔÉÓÈÕÛÌɯÊÖÔÔÌɯÝÖÜÚɯ÷ÛÌÚȮɯÊÌɯ

serait chercher la mort que de gravir cette pente. La mer baissera tout-à-
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ÓɀÏÌÜÙÌ... Entrons dans cette caverne ; dans une heure nous pourrons prendre 

la montée... Patientez un instant. » 

$ÛɯÚɀÈÝÈÕñÈÕÛɯÝÌÙÚɯÓÈɯÎÙÖÛÛÌȮɯÐÓɯÌÕÛÙÈćÕÈÐÛɯÓÈɯÑÌÜÕÌɯÍÐÓÓÌȮɯãɯØÜÐɯÚÖÕɯÉÙÈÚɯÚÌÙÝÈÐÛɯ

ËɀÈ××ÜÐȭ 

4Õɯ ÚÌÊÙÌÛɯ ×ÙÌÚÚÌÕÛÐÔÌÕÛɯ ÓɀÈÊÊÜÚÈÐÛɯ ËɀÐÔ×ÙÜËÌÕÊÌ : elle aimait Pierre. 

Combien elle en était aimée ȵɯÌÓÓÌɯÕÌɯÓɀÐÎÕÖÙÈÐÛɯ×as. ɬ Amour et solitude sont 

ËÌÜßɯÌÕÕÌÔÐÚɯÊÖÕÛÙÌɯÓÌÚØÜÌÓÚɯÜÕɯÊĨÜÙɯËÌɯËÐß-sept ans est bien faible : elle le 

savait encore. Mais Comment résister ? Pierre avait eu tant de soins pour elle. 

Ne venait-il pas encore de lui sauver la vie ? Et le payer en défiance, le 

pouvait -elle ? 

Inquiète, émue, elle le suivit en tremblant.  

+ɀÐÕÛõÙÐÌÜÙɯ ËÌɯ ÊÌÛÛÌɯ ÊÈÝÌÙÕÌɯ ÈÝÈÐÛɯ ØÜÌÓØÜÌ-chose de sinistre. Creusée 

irrégulièrement dans le roc, des masses de pierre semblaient prêtes à se 

ËõÛÈÊÏÌÙɯËÌɯÚÈɯÊÈ×ÙÐÊÐÌÜÚÌɯÖÎÐÝÌȭɯ+ɀÌÈÜɯÚÈÜÔäÛÙÌɯËɀÜÕÌɯÚÖÜÙÊÌȮɯÚÜÐÕÛÈÕÛɯ

ÎÖÜÛÛÌɯãɯÎÖÜÛÛÌɯÚÜÙɯÚÌÚɯ×ÈÙÖÐÚȮɯÓÌÚɯÈÝÈÐÛɯÙÖÜÐÓÓõÌÚɯËɀÜÕÌɯÔÖÜÚÚÌɯÙÖÜÎÌäÛÙÌȭɯ,ÈÐÚɯ

ØÜɀÐÔ×ÖÙÛÈÐÌÕÛɯÈÜßɯËÌÜßɯÈÔÐÚɯÊÌÚɯÙÖÊÏÌÙÚɯÌÛɯÊÌÛÛÌɯÚÖÜÙÊÌ ? Berthe était trop 

effrayée, et Pierre, lui, était trop heureux. 

Il eut dans un instant dis×ÖÚõɯÚÌÚɯÍÐÓÌÛÚɯÌÕɯÚÐöÎÌȭɯ!ÌÙÛÏÌɯÙõÚÐÚÛÈɯËɀÈÉÖÙËȮɯ×ÜÐÚɯ

àɯ×ÙÐÛɯ×ÓÈÊÌȮɯÛÈÕËÐÚɯØÜÌɯ/ÐÌÙÙÌɯÚɀÈÚÚÌàÈÐÛɯãɯÚÌÚɯ×ÐÌËÚȭ 

Côtes de Normandie 
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4ÕÌɯõÔÖÛÐÖÕɯ×ÓÜÚɯÝÐÝÌɯÖ××ÙÌÚÚÈɯÓÌɯÊĨÜÙɯËÌɯÓÈɯÑÌÜÕÌɯÍÐÓÓÌȭɯɬ "ÌɯÕɀõÛÈÐÛɯ×ÓÜÚɯ

de frayeur ; et pourtant, les yeux baissés, les joues rouges, elle tremblait 

toujours. 

Immobile, le coude appuyé sur sa manne*, Pierre attachait sur elle un regard 

où avait passé tout son amour. 
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II  

 
« Comme le vent est doux ! ne dirait -ÖÕɯ×ÈÚɯËÈÕÚɯÓɀÈÐÙɯÓÈɯÚÌÕÛÌÜÙɯËÌÚɯ

goémons ? » 

Ainsi parlait Pierre ; et Berthe, deux larmes dans les yeux, un sourire sur la 

ÉÖÜÊÏÌȮɯÍÐßÈÐÛɯÚÜÙɯÓÌÚɯÛÙÈÐÛÚɯËÌɯÚÖÕɯÈÔÈÕÛɯÜÕɯÙÌÎÈÙËɯËɀÈËÔÐÙÈÛÐÖÕɯÕÈĈÝÌɯȯɯÙÌÎÈÙËɯ

brûlant comme elles en ont toutes, les femmes, ɬ dans leurs heures 

ËɀÌÕÐÝÙÌÔÌÕÛɯÌÛɯËɀÈÔÖÜÙȭ 

ɋɯ)ɀÈÐÔÌɯÊÌÛÛÌɯÔÌÙɯÚÐɯÉÓÌÜÌȭȭȭɯÚÐɯÊÈÓÔÌ ! Et toi, Berthe ? ɬ Vois donc à 

ÓɀÏÖÙÐáÖÕȭȭȭɯÕÌɯ×ÙÌÕËÙÈÐÛ-on pas les îlots brumeux de Chausey pour une 

escadre sous voile ? » 

Mais la jeune fille y avait à peine porté les yeux, que ses regards retombaient 

ÚÜÙɯÚÖÕɯÈÔÈÕÛȮɯÈÝÌÊɯÜÕɯËÌɯÊÌÚɯÚÖÜÙÐÙÌÚɯÖķɯÓɀäÔÌɯÝÐÌÕÛ Úɀõ×ÈÕÖÜÐÙȭ 

Lui poursuivait toujours :  

ɋɯNÊÖÜÛÌɯËÖÕÊɯÓÌÚɯÓÈÔÌÚɯÚÜÙɯÓÌɯÎÈÓÌÛȭȭȭȭɯ2ɀÐÓɯÍÈÐÚÈÐÛɯÕÖÐÙȮɯÖÕɯÊÙÖÐÙÈÐÛɯÌÕÛÌÕËÙÌɯ

des soupirs. ɬ Mais quel bruit  ȵȭȭȭɯ"ɀÌÚÛɯÜÕÌɯÔÈÜÝÌɯØÜÐɯ×ÈÚÚÌɯȰɯÚÖÕɯÊÙÐɯÌÚÛɯÈÐÎÜȮɯ

ÑÌɯÓɀÈÐÔÌɯ×ÖÜÙÛÈÕÛȭɯ"ɀÌÚÛɯØÜÌȮɯÝÖÐÚ-ÛÜɯÉÐÌÕȮɯÊÌɯÕɀÌÚÛ ni le cri de la mauve, ni le 

bruissement des flots, ni la mer, ni Chausey, ni la brise qui me sourient et me 

×ÓÈÐÚÌÕÛɯȰɯÊɀÌÚÛɯËÌɯÓÌÚɯÝÖÐÙȮɯËÌɯÓÌÚɯÌÕÛÌÕËÙÌȮɯËÌɯÓÌÚɯÚÌÕÛÐÙɯÈÜ×ÙöÚɯËÌɯÛÖÐȭɯɌ 

$ÛɯÛÖÜÑÖÜÙÚɯÌÓÓÌɯÙõ×ÖÕËÈÐÛɯ×ÈÙɯÓÌɯÚÖÜÙÐÙÌɯØÜɀÜÕÌɯÌßÛÈÚÌɯËÌɯÓɀäÔÌɯÚÛõréotypait 

ÚÜÙɯÚÌÚɯÓöÝÙÌÚȭɯ#ÈÕÚɯÓÈɯÍÙÈćÊÏÌÜÙɯËɀÜÕÌɯ×ÙÌÔÐöÙÌɯ×ÈÚÚÐÖÕȮɯÛÖÜÛÌÚɯÓÌÚɯõÔÖÛÐÖÕÚɯ

ÚÖÕÛɯËɀÈÉÖÙËɯ×ÖÜÙɯÓÌɯÊĨÜÙȭɯ/ÖÜÙɯÓÜÐɯÚɀÌÚÛɯÖÜÝÌÙÛÌɯÜÕÌɯÕÖÜÝÌÓÓÌɯÌßÐÚÛÌÕÊÌɯȰɯ

ÓɀäÔÌȮɯõÉÓÖÜÐÌɯ×ÈÙɯÓÈɯÍÖÜÓÌɯËÌɯÚÌÕÚÈÛÐÖÕÚɯËõÓÐÊÐÌÜÚÌÚɯØÜÐɯÚÌɯÚÖÕÛɯÚÖÜËÈÐÕɯ

révélées à elle, coÔÔÌɯÓÌÚɯàÌÜßɯÓÌɯÚÌÙÈÐÌÕÛɯ×ÈÙɯÓÌɯÙÈàÖÕÕÌÔÌÕÛɯÚÜÉÐÛɯËɀÜÕÌɯ

ÎÙÈÕËÌɯÔÈÚÚÌɯËÌɯÓÜÔÐöÙÌȮɯÚÌɯÙÌ×ÓÖÐÌɯËÈÕÚɯÜÕÌɯÚÖÙÛÌɯËɀÌßÛÈÚÌɯÛÖÜÛÌɯ×ÈÚÚÐÝÌȮɯÌÛɯ

ne trouve plus en elle de puissance que pour sentir. 
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"ɀõÛÈÐÛɯÌÕɯÑÜÐÕɯØÜÌɯÊÌÛÛÌɯÚÊöÕÌɯÚÌɯ×ÈÚÚÈÐÛɯËÈÕÚ la caverne où, deux mois 

après, Pierre et Berthe se trouvèrent de nouveau réunis. Le ciel était encore 

clair et serein ce jour-là ; plane et lisse, la mer se retirait sans autre mouvement 

que le flot de son reflux. Assis près de Berthe, dont la main se jouait dans ses 

cheveux, Pierre, cette fois silencieux et rêveur, attendait que les rochers en 

émergeant permissent de commencer la pêche. 

ɋɯ0ÜÌɯÓɀÈÐÙɯÌÚÛɯ×ÜÙȮɯÕɀÌÚÛ-ce pas ? ɬ 3ÜɯËÐÚÈÐÚɯÉÐÌÕɯÓɀÈÜÛÙÌɯÑÖÜÙȮɯÊÌɯÝÌÕÛɯËÜɯ

nord apporte une odeur de varech. » Pierre gardait le silence. « Écoute donc 

les lames ȵȭȭȭɯÊÖÔÔÌɯÌÓÓÌÚɯÚÖÜ×ÐÙÌÕÛȭȭȭɯ"ÌɯÉÙÜÐÛɯÝÈɯãɯÓɀäÔÌȭȭȭɯNÊÖÜÛÌɯËÖÕÊȭ » Et 

la jeune fille parlait toujours, et toujours sans réponse. « Et cette mer ! comme 

ÓÌɯÚÖÓÌÐÓɯÌÕɯËÖÙÌɯÓÌɯÚÜÙÍÈÊÌȭɯ5ÖÐÚȮɯÕɀÌÚÛ-ÊÌɯ×ÈÚɯØÜɀÖÕɯËÐÙÈÐÛɯãɯÓɀÏÖÙÐáÖÕɯËÌÚɯÔÈÙÌÚɯ

de lumières ? Ɍɯ+ÌɯÑÌÜÕÌɯÏÖÔÔÌɯ×ÖÙÛÈÐÛɯãɯ×ÌÐÕÌɯÜÕɯĨÐÓɯÐÕËÐÍÍõÙÌÕÛɯÚÜÙɯÓÈɯÔÌÙȭ 

La tendresse est ingénieuse ȯɯÈ×ÙöÚɯÈÝÖÐÙɯõ×ÜÐÚõɯÛÖÜÛɯÊÌɯØÜÌɯÚÖÕɯÊĨÜÙɯÈÝÈÐÛɯ

ËɀÈÔÖÜÙɯ×ÖÜÙɯËÐÚÚÐ×ÌÙɯÓÈɯÛÙÐÚÛÌÚÚÌɯØÜÐɯÖÉÚÊÜÙÊÐÚÚÈÐÛɯÓÌɯÍÙÖÕÛɯËÌɯÚÖÕɯÈÔÈÕÛȮ le 

ÚÐÓÌÕÊÌɯØÜÐɯÝÖÐÓÈÐÛɯÚÈɯ×ÌÕÚõÌȮɯÓÈɯÑÌÜÕÌɯÍÐÓÓÌɯÈÝÈÐÛɯÉÐÌÕɯÝÜɯØÜɀÌÓÓÌɯÕÌɯÚÜÍÍÐÚÈÐÛɯ×ÓÜÚȮɯ

elle, à son bonheur ȰɯÌÓÓÌɯÈÝÈÐÛɯÝÖÜÓÜɯÚɀÈÚÚÖÊÐÌÙɯÓÈɯÕÈÛÜÙÌȭɯ"ɀõÛÈÐÛɯËÜɯÙÌÍÓÌÛɯËÌɯ

ÊÌɯÉÌÈÜɯÊÐÌÓȮɯËÜɯ×ÈÙÍÜÔɯËÌɯÊÌÚɯÉÙÐÚÌÚȮɯËÜɯÚÖÜÙÐÙÌɯËÌɯÓÈɯÔÌÙȮɯØÜɀÌÓÓÌɯÌĸÛɯÝÖÜÓÜɯ

rafraîchir et dorer son âme. Amour, nature, tout restait impuissant. ɬ Elle se 

ÛÜÛɯȰɯÊÙÈÐÕÛÌÚȮɯ×ÙÌÚÚÌÕÛÐÔÌÕÛÚȮɯÓÌɯÊĨÜÙɯÈɯËɀÈËÔÐÙÈÉÓÌÚɯÐÕÚÛÐÕÊÛÚȭ 

Le Jean-Jacques, petit trois -mâts, vif et capricieux comme une dorade, venait 

de terrir * après un voyage aux Antill es. Un ami de Pierre, Jacques Lefebvre, 

Retour de la pêche 
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ÍÈÐÚÈÐÛɯ×ÈÙÛÐÌɯËÌɯÓɀõØÜÐ×ÈÎÌȮɯÌÛɯ)ÈÊØÜÌÚɯ+ÌÍÌÉÝÙÌɯÈÝÈÐÛɯÜÕÌɯÚĨÜÙȮɯÉÙÜÕÌɯÌÛɯ

×õÛÐÓÓÈÕÛÌɯÌÕÍÈÕÛȮɯõÛÖÜÙËÐÚÚÈÕÛÌɯËɀÌÚ×ÐöÎÓÌÙÐÌȮɯÌÛɯÑÖÓÐÌ ! jolie à ravir  ! 

Le père, vieux marin, avait, à force de campagnes, arrondi la dot : excellent 

parti pour un jeune pêcheur. La mère de Pierre la nommait déjà sa bru ; des 

×ÙÖ×ÖÚɯËɀÜÕÐÖÕɯÈÝÈÐÌÕÛɯõÛõɯõÊÏÈÕÎõÚȭɯ/ÐÌÙÙÌɯÕÌɯÓɀÐÎÕÖÙÈÐÛɯ×ÈÚȭɯ+ÖÐÕɯËɀàɯÝÖÐÙɯÜÕɯ

ÖÉÚÛÈÊÓÌɯãɯ ÚÖÕɯ ÈÔÖÜÙȮɯ ÐÓɯ Õɀàɯ ÝÖàÈÐÛɯ ØÜɀÜÕɯÚÈÊÙÐÍÐÊÌɯãɯ ÍÈÐÙÌɯ ãɯÚÖÕɯ ÈÔÐÌȭɯ

"Ì×ÌÕËÈÕÛɯÐÓɯÕɀÈvait osé parler de sa passion à son père ; connaissant le 

bonhomme, il ne voulait pas provoquer des paroles sévères : vieux calfat*, il 

ÕɀÌĸÛɯ×ÖÐÕÛɯÊÖÔ×ÙÐÚɯÊÌÚɯ×ÜÐÚÚÈÕÊÌÚɯËÜɯÊĨÜÙɯØÜÐȮɯÜÕÐÚÚÈÕÛɯËÌÜßɯËÌÚÛÐÕõÌÚȮɯ

jettent du bonheur jusque dans des sacrifices. Épouser une petite fille qui 

ÕɀÈÝÈÐÛɯÚÖÜÚɯÓÌɯÊÐÌÓɯØÜÌɯÚÌÚɯËÌÜßɯÉÙÈÚȮɯØÜÈÕËɯÐÓɯ×ÖÜÝÈÐÛɯÌÕÛÙÌÙɯËÈÕÚɯÜÕÌɯËÌÚɯ

bonnes familles dont les armoires cossues et nippées attendent toujours le 

ÔÈÙÐÈÎÌɯËÌÚɯÌÕÍÈÕÛÚȮɯÕÖÕȮɯÊÌÙÛÌÚȮɯÐÓɯÕÌɯÓɀÌĸÛɯ×ÖÐÕÛɯÊÖÔ×ÙÐÚȭɯ/ÐÌÙÙÌɯÓÌɯÚÈÝÈit  ; 

ferme dans sa résolution, il préférait donc attendre. 

+ÌɯÙÌÛÖÜÙɯËÌɯ)ÈÊØÜÌÚɯÓɀÐÕÛÙÖËÜÐÚÐÛɯËÌɯÕÖÜÝÌÈÜɯËÈÕÚɯÓÈɯÍÈÔÐÓÓÌɯ+ÌÍÌÉÝÙÌ ; il 

revit Julie. ɬ Julie avait quelque chose de méridional qui jetait un reflet de 

passion dans ses traits ; des yeux noirs comme le creux des rochers ; des dents 

éblouissantes comme les plus blanches écales* ; une de ces figures pleines de 

vie, roses et dorées, figures rondes que semble toujours animer une étincelle ; 

ÌÛɯ ËÈÕÚɯÚÈɯÛÈÐÓÓÌɯÓÈɯÎÙäÊÌɯËɀÜÕɯÑÖÕÊɯØÜÌɯÉÈÓÈÕÊÌɯÜÕÌɯÉÙÐÚÌȮɯet dans ses 

ÔÖÜÝÌÔÌÕÛÚɯÓÈɯÝÐÝÈÊÐÛõɯËɀÜÕɯÖÐÚÌÈÜȭɯ(ÓɯÊÖÔ×ÙÐÛɯØÜÌȮɯÚÈÕÚɯËÌÚɯÌÕÎÈÎÌÔÌÕÛÚɯ

sacrés, il eût pu trouver du bonheur à la posséder comme épouse. 

+ɀÌÚ×õÙÈÕÊÌɯËÌÚɯÍÈÔÐÓÓÌÚɯÚɀÈÊÊÙÜÛȭɯ.ÕɯÔÜÓÛÐ×ÓÐÈɯÓÌÚɯÖÊÊÈÚÐÖÕÚɯËÌɯÙÈ××ÙÖÊÏÌÙɯ

ÓÌÚɯËÌÜßɯÈÔÈÕÛÚȭɯ"ɀõÛÈÐÌÕÛɯËÌÚ ÝÌÐÓÓõÌÚɯÓÌÚɯÑÖÜÙÚɯËɀÖÜÝÙÈÎÌȭɯ+ÌɯËÐÔÈÕÊÏÌȮɯ

ÊɀõÛÈÐÛȮɯÈ×ÙöÚɯÓÈɯ×ÙÖÔÌÕÈËÌȮɯÓÌɯÚÖÜ×ÌÙȮɯÚÖÜ×ÌÙɯ×ÈÛÙÐÈÙÊÈÓɯãɯÓÈɯÛÖÔÉõÌɯËÜɯÑÖÜÙȮɯ

grand repas de la semaine, où, par un luxe rare alors sous le toit des caboteurs, 

la glorieuse longe-de-veau, la salade et le pot de cidre se savouraient en 

ÍÈÔÐÓÓÌȭɯ/ÐÌÙÙÌɯ×ÙÖÝÖØÜÈÐÛɯÔÖÐÕÚɯÊÌÚɯÙõÜÕÐÖÕÚɯØÜɀÐÓɯÕÌɯÚÌɯÓÈÐÚÚÈÐÛɯÌÕÛÙÈćÕÌÙɯ×ÈÙɯ

elles, et pourtant Pierre donnait toujours le bras à Julie ; à table, ou sur le carré, 

ÊɀõÛÈÐÛɯÛÖÜÑÖÜÙÚɯÈÜ×ÙöÚɯËɀÌÓÓÌɯØÜɀÐÓɯÚÌɯÛÙÖÜÝÈÐÛ ; et Julie était si aimable, si 

prévenante alors ! Le hasard ou la sollicitude des parents conspiraient-ils 

ÊÖÕÛÙÌɯÚÖÕɯÊĨÜÙ ȳɯÐÓɯÓɀÐÎÕÖÙÈÐÛ ȰɯÔÈÐÚɯÐÓɯÚɀÈÊÊÜÚÈÐÛɯËÌɯÕÌɯ×ÓÜÚɯÛÙÖÜÝÌÙɯ×ÙöÚɯËÌɯ

Berthe tous ces plaisirs. 

Son amour en souffrit. ɬ Lui toujours si exact, lui qui c raignait de perdre 

ÜÕÌɯÔÐÕÜÛÌɯËÌɯÓÌÜÙɯÉÖÕÏÌÜÙȮɯËÌÝÈÕñÈÐÛɯÈÜÛÙÌÍÖÐÚɯÓɀÏÌÜÙÌɯËÌÚɯÙÌÕËÌá-vous : il 

laissait la pauvre Berthe pleurer seule de longues heures maintenant ; ces 

ÓÌÛÛÙÌÚɯ ØÜÌɯ ËÜÙÈÕÛɯ ÓɀÈÛÛÌÕÛÌɯ ÐÓɯ ÎÙÈÝÈÐÛɯ ËÈÕÚɯ ÓÌÚɯ ×ÈÙÖÐÚɯ ËÌɯ ÓÈɯ ÎÙÖÛÛÌȮɯ ÕÌɯ

multipliaien Ûɯ×ÓÜÚɯËÈÕÚɯÓÌɯÙÖÊÏÌÙɯÓɀÐÕÐÛÐÈÓÌɯËÜɯÕÖÔɯËÌɯÚÖÕɯÈÔÐÌ ; quelquefois 
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Ô÷ÔÌɯÐÓɯÕÌɯÝÌÕÈÐÛɯ×ÖÐÕÛȮɯÓɀÐÕÎÙÈÛȭɯ!ÌÙÛÏÌȮɯ×ÓÈÐÕÛÐÝÌɯÌÛɯÙõÚÐÎÕõÌȮɯÕÌɯÙõ×ÖÕËÈÐÛɯãɯ

ÚÈɯÍÙÖÐËÌÜÙɯØÜÌɯ×ÈÙɯ×ÓÜÚɯËɀÈÔÖÜÙȭɯ2Ðɯ×ÈÙÍÖÐÚȮɯÓÌɯÊĨÜÙɯÈÐÎÙÐȮɯÌÓÓÌɯÈÊÊÜÌÐÓÓÈÐÛɯ

ËɀÜÕÌɯÔÖÜÌ légère sa venue, cette moue se noyait bientôt dans un sourire, 

sourire de tendresse et de douleur. 

#ÌÚɯÉÙÜÐÛÚɯÚÐÕÐÚÛÙÌÚɯÕÌɯÛÈÙËöÙÌÕÛɯ×ÈÚɯãɯÙÌÛÌÕÛÐÙɯÑÜÚØÜɀãɯ!ÌÙÛÏÌ ; elle les rejeta 

ÊÖÔÔÌɯËÌÚɯÔÌÕÚÖÕÎÌÚȭɯ$Ûɯ×ÖÜÙÛÈÕÛȮɯÌÕɯÛÖÔÉÈÕÛɯÚÜÙɯÚÖÕɯÊĨÜÙȮɯÊÌÚɯÉÙÜÐÛÚɯÓÌɯ

brisèrent ȯɯÌÓÓÌɯËÌÝÐÕÛɯÛÙÐÚÛÌɯÌÛɯÓÈÕÎÜÐÚÚÈÕÛÌȭɯ"ɀÌÚÛɯÜÕɯËõÚÌÕÊÏÈÕÛÌÔÌÕÛɯÉÐÌÕɯ

terrible que celui où vous songez pour la première fois, quand le sol fléchit 

sous vos pieds, que ce tapis de fleurs qui pare le sentier où vous cheminez 

joyeux pourrait bien ne cÖÜÝÙÐÙɯØÜɀÜÕɯÈÉćÔÌȭɯ!ÌÙÛÏÌȮɯÑÜÚØÜɀãɯÊÌɯÑÖÜÙȮɯÕɀÈÝÈÐÛɯ

ÌÕÛÙÌÝÜɯÓɀÈÝÌÕÐÙɯØÜÌɯËÈÕÚɯÜÕɯ×ÙÐÚÔÌɯËÌɯÉÖÕÏÌÜÙ ȰɯÌÛɯÓɀÐËõÌɯËÌɯÓÈɯ×ÖÚÚÐÉÐÓÐÛõɯ

ËɀÜÕÌɯÚõ×ÈÙÈÛÐÖÕɯÚÐɯÉÙÜÚØÜÌɯÝÐÕÛɯÓÜÐɯÊÙõÌÙɯËÌÚɯÔÈÜßɯËÖÕÛɯÌÓÓÌɯÕÌɯÚÖÜ×ñÖÕÕÈÐÛɯ

pas même le germe dans le malheur. Leur séparation, ce fut la seule idée qui 

se dressa dans ses rêves. La conduite de Pierre la fit frémir. ɬ Ses pensées 

saignèrent quelque temps dans le silence de son âme ; mais ces inquiétudes 

ÕÌɯÚÖÕÛɯ×ÈÚɯËÌÚɯÍÈÙËÌÈÜßɯØÜÌɯÓɀÖÕɯÎÈÙËÌɯÓÖÕÎ-ÛÌÔ×ÚɯÚÜÙɯÚÖÕɯÊĨÜÙ : dussent-il s 

ÚÌɯÉÙÐÚÌÙɯÌÕɯÙÌÛÖÔÉÈÕÛȮɯÐÓɯÍÈÜÛɯÓÌÚɯÚÖÜÓÌÝÌÙɯËöÚɯØÜɀÖÕɯÌÕɯÈɯÚÌÕÛÐɯÓÌɯ×ÖÐËÚȭ 

Marins au travail 
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ɬ Quelle que fût la vérité, Berthe voulut la connaître.  

Un jour donc que Pierre, après une longue absence, se retrouvait auprès 

ËɀÌÓÓÌȮɯÔÖÐÕÚɯ×ÈÙɯÛÌÕËÙÌÚÚÌɯØÜÌɯ×ÈÙɯÏÈÉÐÛÜËÌȮɯ×ÌÜÛ-être, la jeune fille trouva 

dans sa douleur assez de force pour rompre enfin cette incertitude. 

« /ÐÌÙÙÌȮɯÛÜɯÛɀÌÍÍÖÙÊÌÚɯÌÕɯÝÈÐÕɯËÌɯÓÌɯÊÈÊÏÌÙȮ... ÛÖÕɯÊĨÜÙɯÚÌɯÙÌÍÙÖÐËÐÛȮɯ/ÐÌÙÙÌ... ɬ 

Autrefois tu savais trouver chaque jour des instants pour me chercher,... et 

ÔÈÐÕÛÌÕÈÕÛɯÜÕÌɯÏÌÜÙÌɯãɯÛÌɯÝÖÐÙȮɯÜÕÌɯÏÌÜÙÌɯãɯÛɀÌÕÛÌÕËÙÌ ;... toutes les semaines 

ÑÌɯÕɀÈÐɯ×ÈÚɯÊÌɯÉÖÕÏÌÜÙ... ɬ 0ÜÌÓØÜɀÜÕɯËÌɯÕÖÜÚɯËÌÜßɯÈɯÊÏÈÕÎõȮɯ/ÐÌÙÙÌ... "ÌɯÕɀÌÚÛɯ

pas moi,... oh ȵɯ×ÖÜÙɯÛɀÈÐÔÌÙɯÔÖÕɯÊĨÜÙɯÌÚÛɯÛÖÜÑÖÜÙÚɯÓÌɯÔ÷ÔÌ ! 

ɭ )ÌɯÛɀÈÐÔÌɯÈÜÚÚÐ ;... mais tu te tourmentes toujours. 

ɭ Tu serais bien coupable ȵɯ)ÌɯÛɀÈÐɯÛÖÜÛɯÚÈÊÙÐÍÐõȮȭȭȭȭɯÛÖÜÛɯÊÌɯØÜÌɯÑɀÈÝÈÐÚɯÈÜɯ

monde.... mon honneur, ma vie,... mille fois plus, le bonheur de ma mère. Eh 

bien ȵɯÑÌɯÕÌɯÔɀÌÕɯ×ÓÈÐÕÚɯ×ÈÚ ; non, je suis heureuse,... si, pour tant de sacrifices, 

ÛÜɯÔÌɯËÖÕÕÌÚɯÜÕɯ×ÌÜɯËɀÈÔÖÜÙȭ 

ɭ Console-toi donc. 

ɭ Écoute ; je ne sais quelle crainte me glace ȰɯÑɀÈÐɯÛÖÙÛɯ×ÌÜÛ-÷ÛÙÌȮɯÕÌɯÔɀÌÕɯ

veux point  : ces bruits de mariage, ɬ ÑÌɯÕɀàɯÈÐɯ×ÈÚɯÊÙÜȮɯÈÜɯÔÖÐÕÚ ȵȭȭȭȭȭɯÔÈÐÚɯÊɀÌÚÛɯ

égal ;..... et puis ta famille, ... je ne lui ai rien fait, et pourtant chaque fois que je 

rencontre ta mère,... ÛÐÌÕÚȮɯ/ÐÌÙÙÌȮɯÑÌɯÊÙÖÐÚɯØÜɀÌÓÓÌɯÕÌɯÔɀÈÐÔÌɯ×ÈÚȭȭȭȭɯɬ )ɀÈÐɯÉÌÈÜɯ

×ÌÕÚÌÙɯãɯÛÖÐȮɯÑɀÈÐɯÉÌÈÜɯÍÈÐÙÌȮɯÛÖÜÛɯÔɀÐÕØÜÐöÛÌȭɯ0ÜÌɯÝÌÜß-tu donc ȳɯÖÕɯÕɀÌÚÛɯ×ÈÚɯ

maître de cela ! qÜÈÕËɯÖÕɯÚɀÈÐÔÌȮɯÖÕɯÊÙÈÐÕÛɯÛÖÜÑÖÜÙÚɯËÌɯÚÌɯ×ÌÙËÙÌȭɯɬ Oh ! oui, 

/ÐÌÙÙÌȮɯÚÐɯÑÌɯÕɀÈÝÈÐÚɯ×ÈÚɯÛÈÕÛɯËÌɯ×ÌÜÙȮɯÊɀÌÚÛɯØÜÌɯÑÌɯÕɀÈÜÙÈÐÚɯ×ÈÚɯÛÈÕÛɯËɀÈÔÖÜÙȭɯɬ 

Mais toutes mes inquiétudes tu peux les calmer : un mot, un seul, et je serai 

heureuse ! jure-ÔÖÐɯØÜÌɯÛÜɯÔɀÈÐÔÌÚȭ 

ɭ Ai -je besoin de te le jurer, mauvaise ! 

ɭ #ÐÚɯØÜÌɯÛÜɯÕÌɯÚÌÙÈÚɯÑÈÔÈÐÚɯãɯËɀÈÜÛÙÌÚȭ » La jeune fille prononça ces mots 

ÈÝÌÊɯÓÌɯÚÌÕÛÐÔÌÕÛɯËÌɯËõÍÐÈÕÊÌɯËɀÜÕɯ×÷ÊÏÌÜÙɯØÜÐȮɯãɯÓÈɯÔÖÉÐÓÐÛõɯËÌɯÓÈɯÎÙöÝÌȮɯ

craint de marcher sur une lisse*. 

« -ÌɯÛÌɯÓɀÈÐ-je pas déjà cent fois promis  ?... Mais vois-tu.... 

ɭ Comment ! » Le visage de la jeune fille était devenu plus pâle que 

ÓɀõÊÜÔÌɯ ËÌÚɯ ÓÈÔÌÚ Ȱɯ ÓÌÚɯ àÌÜßɯ õÙÈÐÓÓõÚȮɯ ÓÈɯ ÉÖÜÊÏÌɯ ÌÕÛÙɀÖÜÝÌÙÛÌȮɯ ÓÌÚɯ ÓöÝÙÌÚɯ

ÛÙÌÔÉÓÈÕÛÌÚȮɯÌÓÓÌɯÚÌÔÉÓÈÐÛɯÈÛÛÌÕËÙÌɯËÈÕÚɯÜÕÌɯÛÌÕÚÐÖÕɯÕÌÙÝÌÜÚÌɯÓÌɯÔÖÛɯËɀÜÕÌɯ

existence de malheurs. 

« 3ÜɯÓÌɯÚÈÐÚɯÉÐÌÕȮɯÑÌɯÕɀàɯÊÖÕÚÌÕÛÐÙÈÐÚɯÑÈÔÈÐÚ ;... mais, vois-ÛÜȮɯÖÕɯÕɀÌÚÛɯ×ÈÚɯÚÖÕɯ

maître. 

ɭ Ô mon Dieu ! je suis perdue ! » Ce fut un cri déchirant. Haletante, Berthe 

ÈÝÈÐÛɯ×ÓÖÕÎõɯÚÈɯÛ÷ÛÌɯËÈÕÚɯÚÌÚɯËÌÜßɯÔÈÐÕÚȭɯ4ÕÌɯÌÚ×öÊÌɯËɀÈÕÎÖÐÚÚÌɯÚɀõchappa un 

ÐÕÚÛÈÕÛɯÌÕɯÚÈÕÎÓÖÛÚɯËÌɯÚÖÕɯÊĨÜÙȭɯ/ÜÐÚȮɯÚÌɯÙÌËÙÌÚÚÈÕÛɯÚÖÜËÈÐÕȮɯÚÌÚɯÛÙÈÐÛÚɯ
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ÚɀÈÕÐÔöÙÌÕÛɯËÌɯÊÌÛÛÌɯÈÚÚÜÙÈÕÊÌɯØÜÌɯËÖÕÕÌɯÛÖÜÑÖÜÙÚɯÜÕÌɯ×ÙÖÍÖÕËÌɯÊÖÕÝÐÊÛÐÖÕ : 

une inspiration lui était venue.  

« ,ÈÐÚȮɯÕÖÕȮɯÛÜɯÕÌɯ×ÌÜßɯ×ÈÚɯÔɀÈÉÈÕËÖÕÕÌÙ ; tu ne le peux pas, Pierre ! Ce 

ÕɀÌÚÛɯ ×ÈÚɯ ×ÖÜÙɯ ÔÖÐ : mon avenir, honneur et vie, tu as tout détruit  ? 

,ÈÐÕÛÌÕÈÕÛɯØÜÌɯÑÌɯÔÌÜÙÌɯËÌɯÍÈÐÔɯÖÜɯËÌɯÏÖÕÛÌȮɯØÜÌɯÛɀÐÔ×ÖÙÛÌ ȵɯÊɀÌÚÛɯÔÈɯÍÈÜÛÌȭȭȭȭɯ

"ɀÌÚÛɯ×ÖÜÙɯÛÖÐȮɯ×ÖÜÙɯÛÖÕɯÌÕÍÈÕÛȮ... oui, pour ton enfant, ... Pierre, je suis mère ! » 
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I I I  

 
BerÛÏÌɯÕÌɯÚÌɯÔõ×ÙÐÛɯ×ÈÚɯÜÕɯÚÌÜÓɯÐÕÚÛÈÕÛɯÚÜÙɯÓÌɯÊÏÈÕÎÌÔÌÕÛɯØÜÐɯÚɀõÛÈÐÛɯÖ×õÙõɯ

dans les affections de Pierre. La vérité lui apparut tout entière à travers 

ÓɀÌÔÉÈÙÙÈÚɯËÌɯÚÌÚɯÌß×ÓÐÊÈÛÐÖÕÚȭɯ$ÕɯÝÈÐÕɯÝÖÜÓÜÛ-il calmer les inquiétudes de la 

jeune fille par des protestaÛÐÖÕÚɯÌÛɯËÌÚɯ×ÙÖÔÌÚÚÌÚȮɯÐÓɯÕɀàɯÙõÜÚÚÐÛɯ×ÈÚȭɯ(ÓɯàɯÈɯËÈÕÚɯ

ÓɀäÔÌɯËɀÜÕÌɯÍÌÔÔÌɯÜÕÌɯÈËÔÐÙÈÉÓÌɯËõÓÐÊÈÛÌÚÚÌȮɯØÜÐɯ×õÕöÛÙÌɯÛÖÜÚɯÓÌÚɯÚÌÊÙÌÛÚȮɯ

écarte tous les voiles. Elle ne raisonne pas, mais elle pressent, elle devine ȯɯÊɀÌÚÛɯ

un sens qui nous échappe, à nous, hommes ; une sorte de seconde vue dont 

rien ne peut tromper le regard.  

"ÌɯÕɀõÛÈÐÌÕÛɯ×ÓÜÚɯÊÌÚɯ×ÈÙÖÓÌÚɯÉÖÕÕÌÚȮɯÕÈÛÜÙÌÓÓÌÚȮɯØÜÌɯÓɀĨÐÓɯÙõÝõÓÈÐÛɯ×ÓÜÚɯÝÐÛÌɯ

que la voix ȰɯØÜÐɯÚÌÔÉÓÈÐÌÕÛɯãɯ×ÌÐÕÌɯÛÖÜÊÏÌÙɯÓÌÚɯÓöÝÙÌÚȮɯÛÈÕÛɯÌÓÓÌÚɯÚɀõÓÈÕñÈÐÌÕÛɯ

ÝÐÝÌÔÌÕÛɯËÜɯÊĨÜÙȭɯ-ÖÕȮɯÊÌɯÕɀõÛÈÐÌÕÛɯ×ÓÜÚɯÊÌÚɯÊÖÕÍÐËÌÕÊÌÚɯËɀÈÔÖÜÙɯÚÐɯÚÐÔ×ÓÌÚȮɯ

ÌÛɯ×ÖÜÙÛÈÕÛɯÚÐɯ×ÜÐÚÚÈÕÛÌÚȮɯØÜɀÈÝÈÕÛɯËÌɯËÖÜÛÌÙɯËɀÌÓÓÌÚɯÓÈɯÑÌÜÕÌɯ×÷ÊÏÌÜÚÌɯÌĸÛɯ

douté de son salut, eût douté de la bonté de Dieu. 

Des protestations avaient succédé à ces épanchements naïfs ; car Pierre 

savait que Berthe ne pouvait plus y croire. Des serments avaient succédé à ses 

promesses ; mais ces assurances étaient si glacées, que, loin de dissiper les 

craintes que la pauvre enfant sentait naître chaque jour dans son âme, leur 

froideur les augmentait encore. Le parjure perçait sous celles-ci, comme à 

ÛÙÈÝÌÙÚɯÊÌÚɯ×ÙÖÛÌÚÛÈÛÐÖÕÚɯÚÌɯÔÖÕÛÙÈÐÛɯÓɀÐÕËÐÍÍõÙÌÕÊÌȭ 

$Ûɯ ËɀÈÐÓÓÌÜÙÚȮɯ ÓÖÙÚɯ Ô÷ÔÌɯ ØÜÌȮɯ ÊÖÕÍÐÈÕÛÌɯ ÊÖÔÔÌɯ ÓɀÌÚÛɯ ØÜÌÓØÜÌÍÖÐÚɯ

ÓɀÐÕÌß×õÙÐÌÕÊÌȮɯ!ÌÙÛÏÌɯÌĸÛɯÍÈÐÛɯÛÈÐÙÌɯÚÈɯÙÈÐÚÖÕɯÌÛɯÚÖÕɯÊĨÜÙɯ×ÖÜÙɯÊÙÖÐÙÌɯãɯÊÌÚɯ

paroles, la conduite de Pierre ne fut-elle pas venue leur jeter, chaque jour, ses 

rudes et froids démentis ? 
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Deux mois se passèrent ainsi : Pierre évitait la présence de Berthe avec 

ÈÜÛÈÕÛɯ ËÌɯ ÚÖÐÕɯ ØÜɀÐÓɯ ÌÕɯ ÔÌÛÛÈÐÛɯÈÜÛÙÌÍÖÐÚɯãɯ ÓÈɯ ÙÌÊÏÌÙÊÏÌÙȭɯ 2ÐȮɯ ÏÈÚÈÙËɯ ÖÜɯ

persévérance, elle parvenait à le rencontrer seul, loin de la consoler, de donner 

ØÜÌÓØÜÌɯÌÚ×õÙÈÕÊÌɯãɯÊÌÛÛÌɯ×ÈÜÝÙÌɯËõÓÈÐÚÚõÌȮɯØÜÐɯÕÌɯËÌÔÈÕËÈÐÛɯØÜɀãɯÊÙÖÐÙÌȮɯÛÖÜÛɯ

ÌÍÍÙÈàõÌɯØÜɀÌÓÓÌɯõÛÈÐÛɯËÌɯÓɀÈÝÌÕÐÙȮɯÐÓɯÚÌɯ×ÓÈÐÎÕÈÐÛɯËÌɯÚÌÚɯÖÉÚÌÚÚÐÖÕÚȮɯËÌɯÚÈɯ

tyrannie, et la laissait plus désolée, plus seule, redoutant toutes les questions, 

ÙÌËÖÜÛÈÕÛɯ ÛÖÜÚɯ ÓÌÚɯ ÙÌÎÈÙËÚȮɯ ÚÈÕÚɯ ÓÌɯ ÚÌÐÕɯ ËɀÜÕÌɯ ÈÔÐÌɯ ×ÖÜÙɯ õ×ÈÕÊÏÌÙɯ ÚÌÚɯ

angoisses ; contrainte de verser en dedans tous ses pleurs, de dévorer en secret 

toute son amertume. 

+ÌɯÛÙÖÐÚÐöÔÌɯÔÖÐÚɯÚɀõÊÖÜÓÈɯÌÕÛÐÌÙɯÚÈÕÚɯØÜɀÌÓÓÌɯ×ĸÛɯÓÜÐɯ×ÈÙÓÌÙɯÜÕÌɯÚÌÜÓÌɯÍÖÐÚȭɯ

(ÓɯÌÚÛɯÝÙÈÐɯØÜÌɯÓÈɯÔÈÓÏÌÜÙÌÜÚÌɯÈÝÈÐÛɯÊÌÚÚõɯËÌɯÚɀÈÛÛÈÊÏÌÙɯãɯÚÌÚɯ×ÈÚ ; il lui était 

ÛÙÖ×ɯÊÙÜÌÓɯËÌɯÝÖÐÙɯÚÌÚɯÛÌÕËÙÌÚÚÌÚɯÚɀÈÓÓÌÙɯÉÙÐÚÌÙɯÚÜÙɯÊÌɯÊĨÜÙɯËÜÙɯÌÛɯÍÙÖÐËȮɯÊÖÔÔÌɯ

les lames sur un récif pour le durcir et le glacer davantage. 

Elle ne quittait plus sa mansarde que pour descendre dans les grèves, 

ØÜÈÕËɯÓÈɯÎÙÈÕËÌÜÙɯËÌɯÓɀÌÈÜɯÓÜÐɯ×ÌÙÔÌÛÛÈÐÛɯËÌɯ×÷ÊÏÌÙɯËÈÕÚɯÓÌÚɯÙÖÊÏÌÙÚȮɯÖÜɯ

ÓÖÙÚØÜɀÌÓÓÌɯÚÌɯÙÌÕËÈÐÛɯÚÜÙɯÓÌÚɯ×ÈÙÊÚɯÈÜɯÛÙÐÈÎÌɯËÌÚɯÏÜćÛÙÌÚȭɯ+ÌɯÙÌÚÛÌɯËÜɯÛÌÔ×ÚɯÌÓÓÌɯ

le passait près de sa mère. 

Un soir que, défaite, abattue, elle était restée la journée entière sans sortir, 

ÚÈɯ ÔöÙÌȮɯØÜÐɯÛÖÜÛɯÊÌɯÛÌÔ×ÚɯÓɀÈÝÈÐÛɯÖÉÚÌÙÝõÌɯÈÝÌÊɯÐÕØÜÐõÛÜËÌȮɯÝÐÕÛɯÌÕÍÐÕɯ

ÚɀÈÚÚÌÖÐÙɯãɯÊĠÛõɯËɀÌÓÓÌȭ 

Berthe devint rouge comme une branche de corail. 

Marie-Jeanne (ainsi se nommait sa mère), Marie-Jeanne prit avec bonté la 

main de sa fille dans les deux siennes, puis attacha sur elle un regard triste, 

mais rempli de la plus vive tendresse. 

Berthe abaissa ses longs cils, et sentit plus vivement son sang battre son 

ÊĨÜÙȭ 

« Tu as quelque chose, ma Berthe, lui dit, après quelques instants de silence, 

ËɀÜÕÌɯÝÖÐßɯËÖÜÊÌɯÌÛɯÊÖÕÚÖÓÈÕÛÌȮɯÚÈɯÝÐÌÐÓÓÌɯÔöÙÌ : tu as quelque chose ; ton 

caractère change tous les jours. Tiens ȵȭȭȭɯËÌ×ÜÐÚɯËÌÜßɯÔÖÐÚɯÛÜɯÕɀÌÚɯ×ÓÜÚɯÓÈɯ

même ; toi si gaie, si vive, si heureuse, te voilà triste maintenant, triste à me 

chagriner moi -Ô÷ÔÌȭɯ3ÜɯÕɀÈÚɯ×ÓÜÚɯËɀÈÙËÌÜÙɯØÜÌɯ×ÖÜÙɯÓɀÖÜÝÙÈÎÌ ; tu ne sors 

plus ȰɯÛÌÚɯÑÖÜÙÕõÌÚɯÚÌɯ×ÈÚÚÌÕÛɯÐÊÐȭɯ)ɀÈÐɯÉÐÌÕɯËÜɯ×ÓÈÐÚÐÙɯãɯÛÌɯÝÖÐÙȮɯÔÖÕɯÌÕÍÈÕÛ ; oh ! 

oui, mon Dieu  !... mais vois-tu, je sens que ce ne doit pas être comme cela ; il 

ÍÈÜÛɯØÜɀÜÕÌɯÑÌÜÕÌɯÍÐÓÓÌɯÚɀÈÔÜÚÌ ȯɯÓÈɯÎÈÐÌÛõɯÓÜÐɯÌÚÛɯÕõÊÌÚÚÈÐÙÌɯÊÖÔÔÌɯÓÌɯÚÖÓÌÐÓɯÓɀÌÚÛɯ

aux fleurs ȯɯÓÈɯÎÈÐÌÛõɯÊɀÌÚÛɯÚÖÕɯÚÖÓÌÐÓȭɯ5ÖÐÚɯÈÜÚÚÐɯÊÖÔÔÌɯÛÜɯÊÏÈÕÎÌÚȭ » Berthe 

soupira et baissa sa tête sur son sein ému. 

« Allons, nÌɯÍÈÐÚɯ×ÈÚɯÓɀÌÕÍÈÕÛȮɯÙÌ×ÙÐÛɯ×ÓÜÚɯÈÍÍÌÊÛÜÌÜÚÌÔÌÕÛɯÌÕÊÖÙÌɯ,ÈÙÐÌ-

)ÌÈÕÕÌȭɯ"ɀÌÚÛɯÛÈɯÔöÙÌɯØÜÐɯÛÌɯ×ÈÙÓÌ ; ce ne sont point des reproches que je te fais. 
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Non, ma fille  ȰɯÔÈÐÚɯÊɀÌÚÛɯØÜÌɯÑÌɯÝÖÜËÙÈÐÚɯÛÖÜÑÖÜÙÚɯÛÌɯÚÈÝÖÐÙɯÊÖÕÛÌÕÛÌȭɯ)ÌɯÕɀÈÐɯ

×ÈÚɯËɀÈÜÛÙÌɯÉÖÕÏÌÜÙɯØÜÌɯÓÌɯÛÐÌn, moi. Te posséder là, gaie, chantante, rieuse, 

ÉÈÐÚÌÙɯÛÌÚɯÉÖÕÕÌÚɯÑÖÜÌÚɯÙÖÚÌÚȮɯÊɀÌÚÛɯÔÈɯÝÐÌȭɯ0ÜÈÕËɯÛÜɯÙÐÚȮɯÑÌɯÚÜÐÚɯÏÌÜÙÌÜÚÌ ; 

quand tu es triste, par exemple, je ne sais pas, mais le deuil me gagne, ma tête 

se trouble, mes yeux me brûlent ; je me sens mal, vois-tu, Berthe ȵɯ"ɀÌÚÛɯÊÖÔÔÌɯ

cela... Regarde-moi donc ; allons, enfant, baisez-moi  ȵȭȭȭɯÌÛɯØÜÌɯÓɀÖÕɯÔɀõÊÖÜÛÌɯ

tranquillement maintenant  !... » 

Et, après avoir baisé au front sa chère Berthe, la bonne mère poursuivit : 

« Il faut que tu me dises ce que tu as : on ne change pas ainsi sans cause. 

Que sont devenues tes belles couleurs, si fraîches et si vives ? Ton teint est 

pâle, tes yeux se creusent chaque jour... Es-tu malade ȳȭȭȭɯ(ÓɯÍÈÜÛɯØÜɀÖÕɯÚÌɯ

soigne quand on souffre... On ne plaisante point avec les maladies, on ne 

guérit point sans secours... Ne crains pas, ma bonne fille ; tu ne manqueras de 

rien, ni de soin, ni de tout ce qui sera nécessaire : ta mère est là... et Dieu merci ! 

Si nous sommes pauvres, nous avons des amis qui sont riches... Eh bien ! es-

tu malade ? réponds-moi  ȵɯÑÌɯÝÌÜßɯØÜɀÖÕɯÔÌɯÙõ×ÖÕËÌ ! Parle donc !... 

ɭ Non, ma mère, je ne souffre pas. » 

À peine Berthe eut-elle jeté ces mots dans un soupir, que deux grosses 

larmes coulèrent sur ses joues. 

« Mais tu pleures ȯɯØÜɀàɯÈ-t-il donc  ? te serait-il arrivé quelque malheur  ? 

ɭ Oh ! oui, un grand malheur...  » 

Ses larmes redoublèrent, et ses soupirs étouffèrent sa voix. 

« Eh bien ! Berthe, dis-moi cela. Conte-moi tout cela vite  ; peut-être que ce 

ÕɀÌÚÛɯÙÐÌÕȭɯ-Ìɯ×ÓÌÜÙÌɯ×ÈÚ : cela se voit souvent. Quand il vous arrive quelque 

ÊÏÖÚÌȮɯÖÕɯÚÌɯÛÙÖÜÉÓÌȮɯÖÕɯÚɀÌÍÍÙÈÐÌȮɯÖÕɯÑÜÎÌɯÛÖÜÛɯãɯÛÙÈÝÌÙÚɯÓÈɯ×ÌÜÙȮɯÌÛɯÓɀÖÕɯÑÜÎÌɯ

mal ; et puis, quand ce serait un malheur, ne suis-je pas ta mère ? ta bonne 

mère ! Si tu as des chagrins, ne dois-je pas en avoir la moitié ? Oh ! si, ma 

Berthe ȵɯ-ɀÌÚÛ-ÊÌɯ×ÈÚɯØÜÌɯÛÜɯÔɀÈÐÔÌÚɯÉÐÌÕ ȳɯØÜÌɯÛÜɯÔɀÈÐÔÌÚɯÛÙÖ×ɯ×ÖÜÙɯÝÖÜÓÖÐÙɯ

souffrir seule  ? Les douleurs partagées ne sont plus amères ȰɯÌÛɯËɀÈÐÓÓÌÜÙÚɯ

ÑɀÈÜÙÈÐɯ×ÌÜÛ-être des consolations à te donner. Oh ! les mères, elles ont des 

secrets pour guérir les maux de leurs enfants : le bon Dieu a mis du baume 

dans leurs paroles ; tu ne sais pas cela, ma fille. Oh ! va, un jour tu 

ÓɀÈ××ÙÌÕËÙÈÚȭ » 

Un sanglot déchirant brisa la poitrine de Berthe.  

« "ɀÌÚÛɯËÖÕÊɯ×ÖÜÙɯÔÌɯËõÚÖÓÌÙ ? Tu souffres, et tu ne veux pas me le dire. 

,ÈÐÚɯÊɀÌÚÛɯÈÍÍÙÌÜß ! Tu ne penses pas à tout le mal que chacune de tes larmes, 

ØÜÌɯÊÏÈÊÜÕɯËÌɯÛÌÚɯÚÖÜ×ÐÙÚɯÔÌɯÔÌÛÛÌÕÛɯËÈÕÚɯÓÌɯÊĨÜÙȭȭȭɯ/ÈÙÓÌɯËÖÕÊ ȵɯÕɀÈÚ-tu pas 
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de confiance en moi ȳɯ0ÜÌɯÛɀÈÐ-je donc fait, malheureuse enfant, pour te défier 

de ta mère ? » 

Et Marie-Jeanne se mit à sangloter elle-même. 

« Ma mère, ne pleurez pas ! ne pleurez pas, vous me feriez mourir ! » Les 

ÔÈÐÕÚɯÑÖÐÕÛÌÚɯÈÓÖÙÚȮɯÌÛɯÓÌÚɯàÌÜßɯÈÜɯÊÐÌÓȮɯ!ÌÙÛÏÌɯÈÑÖÜÛÈɯËɀÜÕÌɯÝÖÐßɯõÛÖÜÍÍõÌ : 

« Mon Dieu  ! que vous me faites payer cher ma faute ! 

ɭ Ta faute, ma fille ! reprit la vieille femme, dont les yeux se séchèrent, et 

dont le front devint sévère. Toi, coupable !... Oh ! non, cela ne se peut pas ! » 

Elle laissa tomber ses mains sur ses genoux. Les soupirs de Berthe 

interrompirent seuls le silence, après lequel Marie-Jeanne reprit : « Tu te 

trompes, tu es trop sévère ; tu ne peux pas avoir commis une faute, mon 

enfant. Ce sera quelque imprudence, sans doute... » 

$ÓÓÌɯÚɀÈÙÙ÷ÛÈɯÜÕɯÐÕÚÛÈÕÛɯÈÝÈÕÛɯËÌɯÊÖÕÛÐÕÜÌÙɯÈÐÕÚÐ : 

« Aimerais -ÛÜȮɯ ×ÈÙɯ ÏÈÚÈÙËȮɯ ØÜÌÓØÜɀÜÕɯ ËÌɯ ÕÖÚɯ ÑÌÜÕÌÚɯ ÎÌÕÚ ?... Allons, 

voyons ȵȭȭȭɯÊÌɯÕɀÌÚÛɯ×ÈÚɯÜÕɯÊÙÐÔÌȭȭȭɯ3ÌɯÝÖÐÓãɯËõÑãɯÎÙÈÕËÌȮɯÓÈÉÖÙÐÌÜÚÌɯÌÛɯÙÈÕÎõÌ ; 

tu es un bon parti pour tous nos pêcheurs... » Ces dernières paroles furent 

prononcées lentement, avec inquiétude et embarras. 

« Ma mère ȵɯÐÓɯÕÌɯÔɀÈÐÔÌɯ×ÓÜÚȭ 

Rivages de Normandie 
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ɭ Eh bien ȵɯÔÈɯÍÐÓÓÌȮɯÊɀÌÚÛɯØÜɀÐÓɯÕɀõÛÈÐÛɯ×ÈÚɯËÐÎÕÌɯËÌɯÛÖÐ ; celui qui a pu 

ÔõÊÖÕÕÈćÛÙÌɯÛÖÕɯÊĨÜÙɯÕÌɯÔõÙÐÛÈÐÛɯ×ÈÚɯËÌɯÓÌɯ×ÖÚÚõËÌÙȭɯ"ÖÕÚÖÓÌ-toi, ma Berthe ; 

oh ȵɯÝÈȮɯÊÌɯÕɀÌÚÛɯ×ÈÚɯÛÖÐɯØÜÐɯÔÈÕØÜÌÙÈÚɯËɀõ×ÖÜseur. 

ɭ Mais lui  !... 

ɭ Sois raisonnable ; ne pleure pas ainsi. 

ɭ Oh ! laissez-moi pleurer toujours... Vous ne savez pas !... » Marie-Jeanne 

devint tremblante.  

« ,ÈÐÚɯØÜɀÈÚ-tu ? 

ɭ Ma mère ! 

ɭ Parle donc ! 

ɭ Oh !... oh ! vous ne me pardonnerez jamais. 

ɭ Moi  ! mais est-ce possible ! ne pas te pardonner, mon enfant ? 

ɭ (ÓɯÔɀÈɯÚõËÜÐÛÌȭɯ)ÌɯÚÜÐÚɯ×ÌÙËÜÌ ! » 

"ÌÛɯÈÝÌÜɯÍÙÈ××ÈɯÚÐɯÝÐÖÓÌÔÔÌÕÛɯÓÌɯÊĨÜÙɯËÌɯÊÌÛÛÌɯÉÖÕÕÌɯÍÌÔÔÌȮɯØÜɀÌÓÓÌɯ

ÙÌÚÚÌÕÛÐÛɯÜÕÌɯÙõÝÖÓÜÛÐÖÕɯÚÖÜËÈÐÕÌɯËÈÕÚɯÚÖÕɯÊÖÙ×ÚɯØÜɀÈÝÈÐÛɯÉÙÐÚõɯÓɀäÎÌȮɯÌÛɯËÖÕÛɯ

la vieillesse avait figé le sang. La tête ébranlée par une espèce de vertige, elle 

se laissa aller dans son vieux fauteuil. Berthe, glissant à ses pieds, se cacha le 

visage sur ses genoux. 

Cette scène muette dura quelques moments avant que Marie-Jeanne put 

reprendre : 

« Relève-toi, ma fille...  » ɬ Sa voix était lente et affaiblie... « Oh ! il y a bien 

ËÜɯÔÈÓÏÌÜÙɯËÈÕÚɯÛÌÚɯ×ÈÙÖÓÌÚȭȭȭɯÔÈÐÚɯÊÌɯÕɀÌÚÛɯ×ÈÚɯãɯÔÖÐɯËÌɯÔÌɯ×ÓÈÐÕËÙÌȭȭȭɯØÜɀÈÐ-

je à perdre ? rien... quelques jours que je croyais devoir être sereins et qui se 

couvrent  ȯɯÊɀÌÚÛɯÛÖÜÛȭɯ#ÐÌÜɯÕÖÜÚɯ×ÜÕÐÛɯÚÖÜÝÌÕÛɯËÈÕÚɯÕÖÚɯÈÍÍÌÊÛÐÖÕÚɯÌÛɯËÈÕÚɯÕÖÚɯ

×õÊÏõÚȭɯ)ɀÈÝÈÐÚɯÔÐÚɯÛÙÖ×ɯËɀÖÙÎÜÌÐÓɯÌÕɯÛÖÐȮɯ×ÌÜÛ-être ȰɯÑɀÈÝÈÐÚɯõÛõɯÛÙÖ×ɯÍÐöÙÌɯËÌɯ

ÔÖÕɯÉÖÕÏÌÜÙȭȭȭɯÐÓɯÔÌɯÓɀÈÝÈÐÛɯËÖÕÕõȮɯÐÓɯÔÌɯÓɀÈɯĠÛõ : que son saint nom soit 

béni ȵȭȭȭɯ,ÈÐÚɯÊɀÌÚÛɯÛÖÐɯØÜÌɯÑÌɯËÖÐÚɯ×ÓÈÐÕËÙÌȭȭȭɯÊÌɯÕɀÌÚÛɯ×ÈÚɯÛÈɯÍÈÜÛÌȭȭȭɯÖÕɯÛɀÈÜÙÈɯ

trompée ȰɯÖÕɯÛɀÈɯÚõËÜÐÛÌȭȭȭɯ3ÖÕɯÔÈÓÏÌÜÙɯÌÚÛɯÈÚÚÌáɯÎÙÈÕËɯ×ÖÜÙɯØÜÌɯÓÌɯÊÐÌÓɯÈÐÛɯ×ÐÛÐõɯ

de toi. Il est miséricordieux, lui  ȵȭȭȭɯ(ÓɯÕɀàɯÈɯØÜÌɯÓÌɯÔÖÕËÌɯØÜÐɯÕÌɯ×ÈÙËÖÕÕÌɯ×ÈÚȭȭȭɯ

Relève-toi  ! 

ɭ Non, ma mère ȵɯÐÓɯÍÈÜÛɯØÜÌɯÑÌɯÙÌÚÛÌɯãɯÝÖÚɯ×ÐÌËÚȭɯÊÈÙɯÑɀÈÐɯÜÕÌɯÎÙäÊÌɯãɯÝÖÜÚɯ

demander à genoux. 

ɭ Parle, ma fille ! je puis tout entendre. 

ɭ Dites-moi que vous ne maudirez pas mon enfant. 

ɭ Ton enfant !... » Berthe fondit en larmes. 

« Berthe, il faut que tu me dises à ÓɀÐÕÚÛÈÕÛɯØÜÌÓɯÌÚÛɯÚÖÕɯ×öÙÌ ? 

ɭ Ma mère ! 
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ɭ (ÓɯÍÈÜÛɯØÜɀÐÓɯÛɀõ×ÖÜÚÌȮɯÝÖÐÚ-tu ! » Berthe leva les yeux sur elle, joignit les 

mains, et dit avec ferveur, comme si elle se fût trouvée devant Dieu. 

« Oh ! répétez cela, ma mère ! 

ɭ On ne déshonore pas une jeune fille  ; on ne donne pas le jour à un enfant 

qui ne demandait pas à naître, pour se faire un jouet de ces deux existences, 

et les rejeter après. Cela ne se peut pas, ni aux yeux du ciel, ni aux yeux du 

ÔÖÕËÌȭɯ/ÜÐÚØÜɀÐÓɯÛɀÈɯËÖÕÕõɯÜÕɯÌÕÍÈÕÛȮɯÐÓɯÍÈÜÛɯØÜɀÐÓɯËÖnne à cet enfant un père. » 

+ÌɯÙÌÎÈÙËɯËÌɯÓÈɯÑÌÜÕÌɯÍÐÓÓÌɯÙÈàÖÕÕÈɯËɀÌÚ×õÙÈÕÊÌɯÌÛɯËÌɯÉÖÕÏÌÜÙȭ 
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IV 

 
(ÓɯÌĸÛɯÍÈÓÓÜɯÊÖÕÕÈćÛÙÌɯÓÌÚɯÐËõÌÚɯÙÌÓÐÎÐÌÜÚÌÚɯÌÛɯÓÌɯÙÐÎÐËÌɯÚÌÕÛÐÔÌÕÛɯËɀÏÖÕÕÌÜÙɯ

ËÌɯÓÈɯÔöÙÌɯËÌɯ!ÌÙÛÏÌɯ×ÖÜÙɯËÌÝÐÕÌÙɯÊÖÔÉÐÌÕɯÚÖÕɯÊĨÜÙɯÍÜÛɯÝÐÝÌÔÌÕÛɯÍÙÈ××õɯ×ÈÙɯ

la faiblesse de sa fille. Bien des larmes amères brûlèrent ses yeux éteints que 

ÕɀÖÉÚÊÜÙÊÐÚÚÈÐÌÕÛɯ×ÓÜÚɯØÜÌɯÓÌÚɯ×ÓÌÜÙÚɯËÌɯÓÈɯÝÐÌÐÓÓÌÚÚÌ ; bien des douleurs se 

ÙÈÕÐÔöÙÌÕÛɯËÈÕÚɯÚÖÕɯÊĨÜÙɯØÜɀÈÝÈÐÌÕÛɯõ×ÜÐÚõɯÚÖÐßÈÕÛÌ-ÊÐÕØɯÈÕÚɯËɀÌßÐÚÛÌÕÊÌ ; 

mais la digne femme trouva encore dans son âme assez de force pour étouffer 

ses soupirs et cacher sa douleur. 

#ÌɯÛÖÜÚɯÓÌÚɯÔÖàÌÕÚɯØÜɀÌÓÓÌɯÈÝÈÐÛɯÌÔ×ÓÖàõÚɯ×ÖÜÙɯÝÖÐÙɯÌÛɯÌÕÛÙÌÛÌÕÐÙɯ/ÐÌÙÙÌȮɯ

aucun ne lui avait encore réussi. La malheureuse sentait tour à tour ses espoirs 

ployer et rompre sous elle. 

Une dernière ressource lui restait ; elle la saisit. 

4ÕɯÊÜÙõɯÑÖÜÐÛɯÌÕÊÖÙÌɯËÈÕÚɯÓÈɯ×ÓÜ×ÈÙÛɯËÌÚɯ×ÌÛÐÛÚɯ×ÖÙÛÚɯËÌɯÓÈɯ-ÖÙÔÈÕËÐÌɯËɀÜÕÌɯ

ÐÕÍÓÜÌÕÊÌɯØÜÐɯÛÐÌÕÛɯãɯÓÈɯÍÖÐÚɯËÌɯÓÈɯ×ÜÐÚÚÈÕÊÌɯ×ÈÛÌÙÕÌÓÓÌɯÌÛɯËÌɯÓɀÈÜÛÖÙÐÛõɯËÜɯ

magistrat. 

Un curé de campagne, le plus souvent né au village, comme ses paroissiens, 

est un ami sûr et un guide qui ne peut les égarer ȰɯÚÐɯÓɀõËÜÊÈÛÐÖÕɯÌÊÊÓõÚÐÈÚÛÐØÜÌɯ

ÓɀÈɯõÓÌÝõɯÈÜ-ËÌÚÚÜÚɯËɀÌÜßɯ×ÖÜÙɯÓÈɯÚÊÐÌÕÊÌȮɯÚÖÕɯõËÜÊÈÛÐÖÕɯ×ÙÌÔÐöÙÌɯÓɀÌÔ×÷ÊÏÌɯ

Ëɀ÷ÛÙÌɯõÛÙÈÕÎÌÙɯãɯÓÌÜÙÚɯÐËõÌÚȮɯãɯÓÌÜÙÚɯ×ÈÚÚÐÖÕÚȮɯãɯÓÌÜrs besoins ; il connaît leurs 

ËõÍÈÜÛÚȮɯÓÌÜÙÚɯÚÜ×ÌÙÚÛÐÛÐÖÕÚɯÌÛɯÈÜÚÚÐɯÓÈɯÚÐÔ×ÓÐÊÐÛõɯËÌɯÓÌÜÙÚɯÔĨÜÙÚ ; et, quand il 

àɯÈɯÜÕÌɯ×ÌÐÕÌɯÖÜɯÜÕɯÔÈÓÏÌÜÙɯÚÖÜÚɯÜÕɯÊÏÈÜÔÌȮɯÐÓɯÚÈÐÛȮɯÔÐÌÜßɯØÜɀÜÕɯÈÜÛÙÌȮɯ

ÊÖÔÔÌÕÛɯÓɀÈËÖÜÊÐÙȭɯ"ɀÌÚÛɯÜÕɯÉÌÓɯÌÛɯÚÈÐÕÛɯÜÚÈÎÌɯØÜÌɯÊÌÓÜÐɯËɀÈ××ÌÓÌÙɯÈÜɯÔÐlieu 

des familles un conciliateur révéré par tous, moins encore à cause de son 

ÊÈÙÈÊÛöÙÌɯÚÈÊÙõɯØÜÌɯËÌɯÚÌÚɯÝÌÙÛÜÚȮɯËÌɯÓɀàɯÈ××ÌÓÌÙɯ×ÖÜÙɯÎÜõÙÐÙɯÓÌÚɯ×ÓÈÐÌÚȮɯ×ÖÜÙɯ
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reformer les liens rompus, pour étouffer les cris de discorde et de haine sous 

des paroles de paix ÌÛɯËɀÈÔÖÜÙȭ 

Le curé de Granville était un de ces excellents ministres, charitables, 

ËõÝÖÜõÚȮɯÛÙÖÜÝÈÕÛɯÛÖÜÛÌɯÓÌÜÙɯÙÌÓÐÎÐÖÕɯËÈÕÚɯÓɀNÝÈÕÎÐÓÌɯÌÛɯËÈÕÚɯÓÌÜÙɯÊĨÜÙȮɯ

pratiquant la morale des premiers apôtres. Dignes prêtres qui donnent 

ÓɀÌßÌÔ×ÓÌɯËÌɯÛÖÜÛÌÚɯÓÌÚɯÝÌÙÛÜÚȮɯÌÛɯÈ××ÙÌÕÕÌÕÛɯãɯÊÌÜßɯØÜÐɯÓÌÚɯÝÖÐÌÕÛɯãɯÓɀĨÜÝÙÌɯ

combien il est beau et facile de vivre simplement, laborieusement et 

honnêtement. 

 ÙÙÐÝõɯãɯÓɀäÎÌɯËÌɯÚÖÐßÈÕÛÌ-huit ans, il avait conservé, malgré les malheurs et 

les fatigues de sa jeunesse, cette énergie de santé, cette richesse et cette 

fraîcheur de sang qui décèlent une organisation dont jamais le feu des 

×ÈÚÚÐÖÕÚɯÕɀÈɯÈÓÛõÙõɯÓÈɯ×ÜÐÚÚÈÕÊÌȭɯ3ÖÜÛɯÌÕɯÓÜÐɯÙõ×ÈÕËÈÐÛɯËÈÕÚɯÚÖÕɯÔÈÐÕÛÐÌÕɯÜÕɯ

air de dignité que tempérait une bonté exquise. 

Ce fut à lui que Marie -Jeanne fut confier son malheur. 

Le lendemain, il était six heures du soir ȰɯÉÐÌÕɯØÜÌɯÓɀÖÕɯÍĸÛɯÌÕÊÖÙÌɯËÈÕÚɯÓÌÚɯ

ËÌÙÕÐÌÙÚɯÑÖÜÙÚɯËɀÖÊÛÖÉÙÌȮɯÓÌɯÊÐÌÓɯÉÈÚɯÌÛɯÎÙÐÚäÛÙÌɯÕÌɯÑÌÛÈÐÛɯØÜɀÜÕɯÑÖÜÙɯÙÈÙÌɯÌÛɯ

pauvre dans une chambre du presbytère. 

La décoration de cette pièce étaiÛɯËɀÜÕÌɯÚÐÔ×ÓÐÊÐÛõɯØÜÐɯÌÔ×ÙÜÕÛÈÐÛɯÚÖÕɯ

õÓõÎÈÕÊÌɯ×ÓÜÛĠÛɯÈÜɯÉÖÕɯÎÖĸÛɯØÜɀãɯÓÈɯÙÐÊÏÌÚÚÌɯËÌÚɯÖÉÑÌÛÚ ; les cadres à baguettes 

dorées, mais ternies, qui pendaient sur les lambris, contenaient des gravures 

ËɀÈ×ÙöÚɯÓÌÚɯÛÖÐÓÌÚɯÊÏÙõÛÐÌÕÕÌÚɯËÌÚɯÎÙÈÕËÚɯÈÙÛÐÚÛÌÚɯËÌɯÓɀ(ÛÈÓÐÌɯÌÛɯËÌɯÓɀ ÓÓÌÔÈÎÕÌȭɯ

Une petite pendule de marbre était placée sur la cheminée, entre deux vases 

de verre bleu où trempaient des fleurs. Mais ce qui fixait surtout les yeux, 

ÊɀõÛÈÐÛɯÜÕɯÉÌÈÜɯÊÙÜÊÐÍÐßɯËɀÐÝÖÐÙÌɯËɀÜÕɯÛÙÈÝÈÐÓɯÚÐɯ×ÈÙÍÈÐÛȮɯØÜɀÐÓɯõÛÈÐÛɯËÐÎÕÌɯËÌɯ

ÙÌ×ÙÖËÜÐÙÌɯÓÌɯÛÙõ×ÈÚɯÚÜÉÓÐÔÌɯËÌɯÓɀÈÔÐɯËÌÚɯÏÖÔÔÌÚȭɯ4ÕÌɯÛÈÉÓÌɯÙÌÊÖÜÝÌÙÛÌɯËɀÜÕɯ

tapis de serge verte ȰɯÜÕÌɯÉÐÉÓÐÖÛÏöØÜÌɯÙÐÊÏÌɯËɀÐÕ-folios, un fauteuil de velours 

ÑÈÜÕÌɯÌÛɯÚÐßɯÊÏÈÐÚÌÚɯËÌɯÔÌÙÐÚÐÌÙɯÊÖÔ×ÓõÛÈÐÌÕÛɯÓɀÈÔÌÜÉÓÌÔÌÕÛȭ 

4ÕɯÑÌÜÕÌɯÏÖÔÔÌȮɯËÌÉÖÜÛɯËÈÕÚɯÓɀÌÔÉÙÈÚÜre de la croisée, paraissait attendre 

avec une anxiété que révélait la fixité de ses regards. 

"ɀõÛÈÐÛɯ/ÐÌÙÙÌȭ 

Le curé ne tarda pas à entrer avec la mère de Berthe. Il lui présenta le 

ÍÈÜÛÌÜÐÓȮɯÌÛɯÚɀÈÚÚÐÛɯÓÜÐ-même après avoir offert une chaise au jeune pêcheur. 

« Pierre, lui dit -il, après quelques mots, la présence de Madame vous 

È××ÙÌÕËɯÚÈÕÚɯËÖÜÛÌɯÓÌɯÔÖÛÐÍɯØÜÐɯÔɀÈɯÍÈÐÛɯÝÖÜÚɯÈ××ÌÓÌÙɯÐÊÐȭ » 

/ÐÌÙÙÌɯÙÖÜÎÐÛȮɯÌÛɯÉÈÐÚÚÈɯÓÌÚɯàÌÜßɯÚÜÙɯÚÖÕɯÊÏÈ×ÌÈÜɯØÜɀÐÓɯÈÝÈÐÛɯ×ÓÈÊõɯÌÕÛÙÌɯÚÌÚɯ

genoux. 

Le prêtre reprit  : 
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« Vous êtes un honnête homme, Pierre... Berthe était jeune, confiante, sans 

expérience ȰɯÝÖÜÚɯÝÖÜÚɯ÷ÛÌÚɯÍÈÐÛɯÈÐÔÌÙɯËɀÌÓÓÌȮɯÝÖÜÚɯÓɀÈÝÌáɯÚõËÜÐÛÌɯÈÝÌÊɯËÌÚɯÔÖÛÚɯ

ËɀÈÔÖÜÙ ȰɯÝÖÜÚɯÓÜÐɯÈÝÌáɯ×ÈÙÓõɯËÌɯÔÈÙÐÈÎÌȮɯÌÛɯÌÓÓÌɯÚɀÌÚÛɯÓÐÝÙõÌɯãɯÝÖÛÙÌɯ×ÈÙÖÓÌ ; 

ÌÕÍÐÕȮɯÝÖÜÚɯÓɀÈÝÌáɯËõÚÏÖÕÖÙõÌȭɯ0ÜÐ ÌÚÛɯÊÖÜ×ÈÉÓÌȮɯÚÐɯÊÌɯÕɀÌÚÛɯÝÖÜÚ ?... Pierre, 

ÝÖÜÚɯÕÌɯ×ÖÜÝÌáɯÚÈÕÚɯÊÙÐÔÌɯÓɀÈÉÈÕËÖÕÕÌÙɯÔÈÐÕÛÌÕÈÕÛȭɯ0ÜÈÕËɯÖÕɯÈɯÍÈÐÛɯÓÌɯÔÈÓȮɯ

ÊɀÌÚÛɯÜÕɯËÌÝÖÐÙɯËÌɯÓÌɯÙõ×ÈÙÌÙȭɯ5ÖÜÚɯÈÝÌáɯ×ÙÐÚɯÓɀÏÖÕÕÌÜÙɯËÌɯ!ÌÙÛÏÌȮɯÐÓɯÍÈÜÛɯÓÌɯÓÜÐɯ

rendre ; if faut lui restituer son avenir que vous ave z détruit. Son enfant, 

ËɀÈÐÓÓÌÜÙÚȮɯÌÚÛɯÓÌɯÝĠÛÙÌ ; voulez-vous le vouer à la misère et au mépris ? Voulez-

ÝÖÜÚɯØÜɀÜÕɯÑÖÜÙɯÐÓɯÝÖÜÚɯÔÈÜËÐÚÚÌ ? Il en aurait le droit  ! Et prenez-y garde, la 

ÝÖÐßɯËÌɯÓɀÐÕÕÖÊÌÕÛɯÌÚÛɯ×ÜÐÚÚÈÕÛÌɯÈÜ×ÙöÚɯËÌɯ#ÐÌÜȭ 

Pierre ayant voulu balbutier quelques excuses au milieu desquelles il jeta le 

nom de son père, Marie-)ÌÈÕÕÌɯÓɀÐÕÛÌÙÙÖÔ×ÐÛ : 

« ,ÈÐÚɯÓɀÈÚ-tu consulté, ton père, avant de perdre ma fille ? 

ɭ À Dieu ne plaise, ajouta le curé, que je prêche jamais à un fils la 

désobéissance ! cependant, je dois vous rappeler que la première voix à 

consulter est toujours celle de la conscience. » 

Ce fut dans ces représentations que se renferma le rôle de conciliateur 

ØÜɀÈÝÈÐÛɯÈÊÊÌ×ÛõɯÓÌɯ×Ù÷ÛÙÌȭɯ ×ÙöÚɯÜÕÌɯÊÖÕÝÌÙÚÈÛÐÖÕɯÖķɯÐÓɯÙÌ×ÙõÚÌÕÛÈɯÈÜɯÑÌÜÕÌɯ

homme sÌÚɯËÌÝÖÐÙÚɯËÌɯÊÏÙõÛÐÌÕɯÌÛɯÚÌÚɯÖÉÓÐÎÈÛÐÖÕÚɯËɀÏÖÕÕÌÜÙȮɯÊÖÕÝÌÙÚÈÛÐÖÕɯØÜÌɯ

Pierre écouta en silence, le vieillard termina par ces mots : 

« Voilà tout ce que je voulais vous dire. Je désire que vous fassiez ce que 

ÝÖÜÚɯËÐÊÛÌÙÈɯÝÖÛÙÌɯÊĨÜÙȭ » 

Ils se levèrent tous trois. 

« 3ÜɯÝÐÌÕÚɯËɀÌÕÛÌÕËÙÌɯ,ȭ le curé, dit alors la pauvre mère en fondant en 

larmes : tu ne peux abandonner ni ma fille ni ton enfant. Pierre, leur vie 

Ëõ×ÌÕËɯËÌɯÛÖÐȮɯÐÓɯËõ×ÌÕËɯËÌɯÛÖÐɯËÌɯÓÌÚɯÛÜÌÙɯËɀÜÕɯÚÌÜÓɯÔÖÛȭɯ.Ï ! si tu peux être 

ému par les prières dɀÜÕÌɯÔöÙÌȮɯÔÌɯÝÖÐÓãɯãɯÛÌÚɯ×ÐÌËÚȭɯ&ÙäÊÌ ! rends-nous à tous 

ÛÙÖÐÚɯÓɀÏÖÕÕÌÜÙ ! » 

Et la pauvre vieille embrassait les genoux du jeune garçon et mouillait ses 

mains de pleurs. 

« Relevez-vous... Oh ȵɯÑÌɯÝÖÜËÙÈÐÚɯÉÐÌÕɯÓɀõ×ÖÜÚÌÙȮɯÔÖÐȮɯËÐÛɯÓÌɯ×÷ÊÏÌÜÙɯËɀÜÕÌɯ

voix tr emblante. Mais vous connaissez mon père... 

ɭ Eh bien ! Pierre, je me charge de lui demander son consentement. 

ɭ Si vous pouviez....., dit Pierre, en portant sur le vieillard ses yeux 

humides. 

ɭ Je savais bien, reprit Marie-Jeanne se relevant rayonnante de joie, je 

savais bien, Pierre, que tu étais bon et généreux. Oui, Pierre, tu agis en honnête 



 

 

38 

homme ; ça te portera bonheur. Mais vous, M. le curé, le ciel peut seul vous 

récompenser de tout le bien que vous faites ! » 

Il avait cependanÛɯÛÙÖ×ɯ×ÙõÚÜÔõȮɯÓÌɯËÐÎÕÌɯÏÖÔÔÌȮɯËÌɯÓɀÐÕÍÓÜÌÕÊÌɯØÜÌɯÚÖÕɯ

caractère lui donnerait sur le vieux caboteur. Habitué à soumettre tous les 

×ÙÖÑÌÛÚɯËɀõÛÈÉÓÐÚÚÌÔÌÕÛɯ×ÖÜÙɯÚÖÕɯÍÐÓÚȮɯÕÖÕɯãɯÓɀõÝÌÕÛÜÈÓÐÛõɯËÌÚɯÈÍÍÌÊÛÐÖÕÚȮɯÔÈÐÚɯ

aux conclusions beaucoup plus positives de ses calculs, le père Bénard ne put 

ØÜɀÖ××ÖÚÌÙɯÊÌɯÔÖÛ : impossible ! exprimé de cent manières aux raisonnements 

que lui fit le pasteur.  

"ÌÛÛÌɯËõÔÈÙÊÏÌɯÕɀÌÜÛɯËÖÕÊɯ×ÖÜÙɯÙõÚÜÓÛÈÛɯØÜÌɯËÌɯËõÛÌÙÔÐÕÌÙɯÓÌɯÙÜÚõɯÔÈÙÐÕɯãɯ

couper court par un mariage sortable à toutes les intrigues dont il pourrait être 

entouré. 

+ÌɯÚÖÐÙȮɯÓÖÙÚØÜɀÈÚÚÐÚɯãɯÛÈÉÓÌɯÈÝÌÊɯÚÖÕɯÍÐÓÚɯÌÛɯÚÈɯÍÌÔÔÌȮɯÐÓɯÝÐÛɯÓÌɯÚÖÜ×ÌÙɯÛÖÜÊÏÌÙɯ

à sa fin, il ne voulut point laisser passer cette occasion sans commencer à 

mettre en jeu ses projets. 

« Pierre, dit-il , en fermant son gros couteau à manche de corne, et en 

poussant devant lui son assiette, tu sais que ta mère et moi nous songeons 

ËÌ×ÜÐÚɯÓÖÕÎÛÌÔ×ÚɯãɯÛɀõÛÈÉÓÐÙȭɯ3ÜɯÌÚɯÈÊÊÜÌÐÓÓÐɯËõÑãɯÊÖÔÔÌɯÜÕɯÈÔÐɯËÈÕÚɯÓÈɯÍÈÔÐÓÓÌɯ

Lefebvre ; Julie est une de nos plus jolies bavolettes ȰɯÌÛɯ×ÜÐÚȮɯÊɀÌÚÛɯÓÈÉÖÙÐÌÜßȮɯ

actif !... Ça fera une bonne femme de ménage. Le père est riche. Tu trouveras 

donc là une jolie femme et une bonne dot ȯɯÊɀÌÚÛɯÜÕɯ×ÈÙÛÐɯØÜÐɯËÖÐÛɯÛÌɯÊÖÕÝÌÕÐÙɯ

Triage des huîtres 
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comme il nous convient à nous-mêmes. Te voilà en âge de te fixer... Il faut que 

cela se fasse. » 

Pierre, à qui cette brusque proposition avait mis un frisson dans les chairs, 

fut heureux que les derniers mots de son père lui suggérassent une réponse. 

« Je suis encore bien jeune, mon père. Pour le moment, voyez-vous....., je 

préférerais attendre. 

ɭ 3ÜɯÕɀÌÚɯ×ÈÚɯÍÙÈÕÊȮɯ/ÐÌÙÙÌȭɯ-ÌɯÊÏÌÙÊÏÌɯ×ÈÚɯãɯÔÌɯÙÐÌÕɯÊÈÊÏÌÙȭɯ,ȭ ÓÌɯÊÜÙõɯÔɀÈɯ

ÛÖÜÛɯËÐÛȭɯ,ÈÐÚɯÛÜɯËÖÐÚɯÚÈÝÖÐÙɯËɀÈÉÖÙËɯØÜÌɯÛÜɯÕÌɯ×ÌÜßɯ×ÈÚɯõ×ÖÜÚÌÙɯ!ÌÙÛÏÌ : une 

ÍÐÓÓÌɯØÜÐɯÕɀÈɯÙÐÌÕɯØÜÌɯËÌÚɯÊÏÈÙÎÌÚ ; ce serait te mettre dans la misère et vouloir 

ÕÖÜÚɯàɯÌÕÛÙÈćÕÌÙɯÈÜÚÚÐȭɯ#ɀÈÐÓÓÌÜÙÚɯÛÈɯÔöÙÌɯÌÛɯÔÖÐɯÕɀàɯÊÖÕÚÌÕÛÐÙÐÖÕÚɯÑÈÔÈÐÚȭ » 

Le ton avec lequel maître Bénard prononça cette dernière phrase ne 

comportait pas de résistance. 

« Eh bien ! mon père, je serai malheureux ȵɯ)ɀÈÐÔÌɯ!ÌÙÛÏÌȮɯ!ÌÙÛÏÌɯÔɀÈime, je 

ÕÌɯ×ÜÐÚɯ×ÙÌÕËÙÌɯËɀÈÜÛÙÌɯÍÌÔÔÌɯØÜɀÌÓÓÌȭ 

ɭ Ce sont de belles paroles ; mais un mariage est chose sérieuse, cela ne se 

ÍÈÐÛɯ×ÈÚɯ×ÈÙɯÊÈ×ÙÐÊÌȮɯÓɀÈÝÌÕÐÙɯÌÕɯËõ×ÌÕË ȯɯÐÓɯÍÈÜÛɯÚÖÕÎÌÙɯãɯÓɀÈÝÌÕÐÙȭɯ0ÜÈÕËɯÛÌɯ

viendront des enfants, qui les nourrira  ? Crois-tu que nous irons jeter à une 

étrangère le peu que nous aurons gagné à la sueur de nos bras ? 

ɭ Je ne dis pas cela... Je travaillerai ȰɯÔÈÐÚɯÓÖÙÚɯÔ÷ÔÌɯØÜÌɯÑÌɯÕɀÈÐÔÌÙÈÐÚɯ×ÈÚɯ

Berthe, pourrais-ÑÌɯÓɀÈÉÈÕËÖÕÕÌÙɯÈ×ÙöÚɯÓɀÈÝÖÐÙɯÚõËÜÐÛÌ ? 

ɭ Et moi, reprit vivement le père, crois-tu que je puisse la recevoir ? Non. 

Je ne donnerai pas pour fille à ta mère une femme déshonorée. » 

"ÌÚɯËÌÙÕÐÌÙÚɯÔÖÛÚɯÍÜÙÌÕÛɯÔÈÙØÜõÚɯ×ÈÙɯÚÖÕɯ×öÙÌɯËɀÜÕɯÈÊÊÌÕÛɯËÌɯËõËÈÐÕɯØÜÐɯ

fit mal à Pierre. 

« Déshonorée ! reprit -ÐÓɯÉÓÌÚÚõɯÈÜɯÊĨÜÙȮɯÔÖÐÕÚɯ×ÈÙɯÊÌÚ paroles que par le ton 

de mépris ȰɯÊɀÌÚÛɯÝÙÈÐ ȵɯ-ÜÓɯÏÖÔÔÌɯÕÌɯ×ÌÜÛɯÓɀõ×ÖÜÚÌÙɯËõÚÖÙÔÈÐÚȭɯ+ÈɯÏÖÕÛÌɯ

ÚÌÜÓÌɯÓɀÈÛÛÌÕËɯËÈÕÚɯÓÌɯÔÖÕËÌȭɯ$ÓÓÌɯÌÚÛɯËõÚÏÖÕÖÙõÌɯ×ÈÙɯÔÖÕɯÍÈÐÛȮɯ×ÈÙɯÔÈɯÍÈÜÛÌȭɯ

(ÓɯÕɀàɯÈɯØÜÌɯÔÖÐɯØÜÐɯ×ÜÐÚÚÌɯÓɀõ×ÖÜÚÌÙɯÚÈÕÚɯÙÖÜÎÐÙ ; car je puis seul lui rendre 

lɀÏÖÕÕÌÜÙɯÌÛɯÓɀÌÚÛÐÔÌȭȭȭ 

ɭ 3ÜɯÕÌɯÓɀõ×ÖÜÚÌÙÈÚɯ×ÈÚȭ 

ɭ )ÌɯÓɀõ×ÖÜÚÌÙÈÐȮɯÔÖÕɯ×öÙÌ ! » 
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V 

 
Des scènes pareilles à celle qui avait éclaté entre le père Bénard et son fils 

ne troublent pas le calme intérieur des familles sans y laisser des traces que 

ÕÌɯ×ÌÜÛɯØÜɀà la longue effacer le temps. Les blessures faites par des mains 

chères sont les plus difficiles à guérir ; le souvenir des affections et des devoirs 

ØÜɀÜÕɯÐÕÚÛÈÕÛɯËɀÐÔ×ÈÛÐÌÕÊÌɯÈɯÍÈÐÛɯÍÖÜÓÌÙɯÈÜßɯ×ÐÌËÚȮɯÓÖÐÕɯËÌɯÓÌÚɯÊÐÊÈÛÙÐÚÌÙȮɯÌÚÛɯÜÕɯ

fiel qui vient en corro ËÌÙɯÓɀÜÓÊöÙÌȭ 

Ainsi maître Bénard, froissé dans sa puissance et dans ses sentiments de 

×öÙÌȮɯÕÌɯÝÖàÈÐÛɯØÜɀÐÕËÐÍÍõÙÌÕÊÌɯÌÛɯÐÕÎÙÈÛÐÛÜËÌɯËÈÕÚɯÓɀÌÔ×ÖÙÛÌÔÌÕÛɯËÌɯÚÖÕɯÍÐÓÚȮɯ

ÛÈÕËÐÚɯØÜÌɯ/ÐÌÙÙÌɯÚÌɯ×ÌÐÎÕÈÐÛɯËÌɯÊÖÜÓÌÜÙÚɯÛàÙÈÕÕÐØÜÌÚɯÓɀÐÕÍÓÌßÐÉÓÌɯÝÖÓÖÕÛõɯÚÖÜÚɯ

laquelle son père avait voulu étouffer ses affections. 

4ÕÌɯÍÙÖÐËÌÜÙȮɯØÜÌɯÕÌɯ×ÖÜÝÈÐÌÕÛɯØÜɀÈÜÎÔÌÕÛÌÙɯÓÌÜÙÚɯËÐÚ×ÖÚÐÛÐÖÕÚɯÔÜÛÜÌÓÓÌÚȮɯ

se glissa donc chaque jour plus profondément dans leurs rapports. Pierre ne 

paraissait plus que rarement au logis. Le temps que lui laissaient ses 

occupations, il le dépensait seul, avec ennui, à se promener sur les quais du 

port, ou dans les rochers. Mais il fallait rentrer le soir  ; la froide réception qui 

ÓɀÈÛÛÌÕËÈÐÛɯ ÈÓÖÙÚɯ ÓÜÐɯ ËÌÝÌÕÈÐÛɯ ÌÕÊÖÙÌɯ ×ÓÜÚɯ ÐÕÚÜ××ÖÙÛÈÉÓÌɯ ×ÈÙɯ ÓÌÚɯ ÓÈÙÔÌÚɯ

silencieuseÚɯØÜɀÐÓɯÝÖàÈÐÛɯÙÖÜÓÌÙɯËÈÕÚɯÓÌÚɯàÌÜßɯËÌɯÚÈɯÔöÙÌȭ 

Cela ne pouvait durer  ; la nécessité de se soustraire à cette existence le 

contraignit à quitter la pêche des huîtres, pour la navigation au cabotage, qui 

lui promit du moins de longues absences. Il se fit porter sur les rôles de 

ÓɀAlcion. 

+ɀAlcion était un petit sloop élancé, souple, hardi, peu fort de tonnage, il est 

ÝÙÈÐȮɯÔÈÐÚɯËɀÜÕɯÎÈÉÈÙÐÛɯÓõÎÌÙɯÌÛɯÊÖØÜÌÛɯÊÖÔÔÌɯÊÌÓÜÐɯËÌÚɯ×ÓÜÚɯÑÖÓÐÚɯÊĠÛÙÌÚɯ

anglais. 
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"ÌÛÛÌɯõÓõÎÈÕÊÌɯËÌɯÍÖÙÔÌÚɯÕÌɯÓɀÌÔ×÷ÊÏÈÐÛɯ×ÖÜrtant pas, grâce à la bonne 

réputation de Griffard le braque*ȮɯÚÖÕɯÈÙÔÈÛÌÜÙɯÌÛɯÚÖÕɯ×ÈÛÙÖÕȮɯËɀ÷ÛÙÌɯÛÙöÚɯ

véhémentement soupçonné de cacher, sous son air innocent, un audacieux et 

impudent fraudeur.   

Vingt descentes de gabeloups ãɯÚÖÕɯÉÖÙËɯÕɀÈÝÈÐÌÕÛɯÊÌ×ÌÕËÈÕÛ produit aucun 

ÙõÚÜÓÛÈÛɯËÖÕÛɯÖÕɯ×ĸÛɯÓÖÎÐØÜÌÔÌÕÛɯÊÖÕÊÓÜÙÌɯÓɀÐÓÓõÎÈÓÐÛõɯËÌɯÚÖÕɯÊÖÔÔÌÙÊÌ ; mais 

un mystère si grand enveloppait ses expéditions ; on était tellement fait à le 

voir, comme les godes* et les satanies*, préférer, pour courir les lames, les 

momentÚɯÖķɯÓÈɯÛÖÜÙÔÌÕÛÌɯÓÌÚɯÉÓÈÕÊÏÐÚÚÈÐÛɯËɀõÊÜÔÌȮɯØÜÌɯÓÈɯÊÙõËÜÓÐÛõɯ×ÜÉÓÐØÜÌȮɯ

ne pouvant pénétrer le secret de ses habitudes, était toujours disposée à 

recevoir, comme des faits constants, les conjectures que hasardait sur lui la 

curiosité la plus indiscrète.  

Pierre fit deux voyages aux îles anglaises, sans que son père accueillit avec 

plus de bienveillance son retour. Le front du vieillard, au contraire, 

ÚɀÈÚÚÖÔÉÙÐÚÚÈÐÛɯÈÜɯ×ÖÐÕÛɯØÜÌȮɯÝÖàÈÕÛɯÓɀÌß×ÙÌÚÚÐÖÕɯÚÖÜÍÍÙÈÕÛÌɯØÜÐɯÊÏÈØÜÌɯÑÖÜÙɯ

ÚɀàɯÈÙÙ÷ÛÈÐÛɯËÈÝÈÕÛÈÎÌȮɯ/ÐÌÙÙÌɯÊÖÔÔÌÕñÈɯãɯÚÌɯÙÌ×ÙÖÊÏÌÙɯÊÌɯØÜɀÜÕɯÐÕÚÛÈÕÛɯËÌɯ

ÊÖÓöÙÌɯÈÝÈÐÛɯÔÐÚɯËɀÐÙÙÐÛÈÕÛɯËÈÕÚɯÚÌÚɯ×ÈÙÖÓÌÚȭɯ+ɀÈÔÖÜÙɯÍÐÓÐÈÓɯÙÌÛÙÖÜÝÈɯÛÖÜÛÌɯÚÈɯ

puissance devant cette douleur ; ses pensées se reployèrent sans ressentiment 

dans son âme. Vue à travers la tendresse vive et respectuÌÜÚÌɯØÜɀÜÕɯÐÕÚÛÈÕÛɯàɯ

avait comprimée, la conduite de son père lui apparut sous un autre jour. La 

sollicitude la plus profonde avait dicté sa défense ; et lui avait répondu à cette 

ÚÖÓÓÐÊÐÛÜËÌɯ×ÈÙɯÓɀÐÕÚÜÉÖÙËÐÕÈÛÐÖÕɯÌÛɯÓÈɯËÜÙÌÛõ ȵɯ5ÖÐÓãɯÊÌɯØÜɀÐÓɯÚÌɯËÐÛ ; et Berthe, 

dès-ÓÖÙÚȮɯËÜÛɯ×ÌÙËÙÌɯÐÕÚÌÕÚÐÉÓÌÔÌÕÛɯÊÌÛÛÌɯÌÚ×öÊÌɯËɀÐÕÝÐÖÓÈÉÐÓÐÛõɯËÖÕÛȮɯÈ×ÙöÚɯ

Contrebandier 
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ÓɀÈÔÖÜÙȮɯÓɀÌÕÛÖÜÙÈÐÛɯÓÌɯÔÈÓÏÌÜÙȭɯ(ÓɯÚɀÏÈÉÐÛÜÈɯ×ÌÜɯãɯ×ÌÜɯãɯÓÈɯÝÖÐÙɯÚÌɯËÙÌÚÚÌÙɯÌÕÛÙÌɯ

lui et son père comme un obstacle à son pardon. 

"ÌɯÍÜÛɯÚÖÜÚɯÓɀÐÕÍÓÜÌÕÊÌɯËÌɯÊÌÚɯËÐÚ×ÖÚÐÛÐÖÕÚɯØÜɀÐÓɯÚÌɯ×Ùõ×ÈÙÈÐÛɯãɯÍÈÐÙÌɯÚÖÕɯ

troisième voyage. 

Il pouvait -÷ÛÙÌɯØÜÈÛÙÌɯÏÌÜÙÌÚɯËÜɯÚÖÐÙɯÓÖÙÚØÜɀÈ××ÈÙÌÐÓÓÈɯÓɀAlcion. 

4ÕÌɯÌß×õËÐÛÐÖÕɯËɀÜÕɯÏÈÜÛɯÐÕÛõÙ÷Ûɯ×ÖÜÝÈÐÛɯÚÌÜÓÌɯËõÛÌÙÔÐÕÌÙɯÔÈćÛÙÌɯ&ÙÐÍÍÈÙËɯ

ãɯ×ÙÌÕËÙÌɯÓÈɯÔÌÙɯ×ÈÙɯÜÕɯ×ÈÙÌÐÓɯÛÌÔ×Úȭɯ"ɀõÛÈÐÛɯÜÕÌɯÊÏÖÚÌɯõÝÐËÌÕÛe pour tous les 

ÔÈÙÐÕÚȮɯØÜɀÐÓɯÚɀÌÕÎÈÎÌÈÐÛɯÓãɯËÈÕÚɯÜÕÌɯ×ÈÙÛÐÌɯËÖÕÛɯÓÜÐȮɯÚÖÕɯõØÜÐ×ÈÎÌɯÌÛɯÚÖÕɯ

ÉÈÛÌÈÜɯõÛÈÐÌÕÛɯÓɀÌÕÑÌÜȭ 

4ÕÌɯÉÖÜÙÙÈÚØÜÌɯËÌɯÝÌÕÛɯËɀaval grondait alors avec tant de violence, que la 

ÉÈÐÌɯËÌɯ&ÙÈÕÝÐÓÓÌɯÚÌÔÉÓÈÐÛɯÜÕÌɯÕÈ××ÌɯËɀõÊÜÔÌɯØÜÌɯÛÐÎÙÈÐÌÕÛɯÚÌÜÓÌÚɯde taches 

ÕÖÐÙÌÚɯÓÌÚɯÊÙ÷ÛÌÚɯÎÙÈÕÐÛÐØÜÌÚɯËÌÚɯÙÖÊÏÌÙÚȭɯ+ɀÐÔÈÎÌɯÓÈɯ×ÓÜÚɯÍÐËöÓÌɯØÜÌɯÓɀÖÕɯ×ÜÐÚÚÌɯ

ÚÌɯÙÌÛÙÈÊÌÙɯËÜɯÚ×ÌÊÛÈÊÓÌɯØÜÐɯÚÌɯÚÌÙÈÐÛɯÖÍÍÌÙÛɯÌÕɯÊÌɯÔÖÔÌÕÛɯÈÜßɯÙÌÎÈÙËÚɯËɀÜÕɯ

homme arrêté sur la falaise, est de se figurer la mer comme une immense peau 

ËɀÏÌÙÔÐÕÌȭ 

Plusieurs pêcheurs, appuyés sur le parapet qui termine la vieille jetée, 

ÌßÈÔÐÕÈÐÌÕÛɯÌÕɯÚÐÓÌÕÊÌɯÓÌÚɯËÐÚ×ÖÚÐÛÐÖÕÚɯËÌɯ×ÈÙÛÈÕÊÌɯÌÛɯÓÌÚɯÔÈÕĨÜÝÙÌÚɯØÜÐɯ

ÚɀÌßõÊÜÛÈÐÌÕÛɯãɯÉÖÙËɯËÌɯÓɀAlcion. Leurs yeux ne se portaient point de cette frêle 

barque sur la pleine mer sanÚɯØÜɀÜÕɯÚÌÕÛÐÔÌÕÛɯËÌɯÛÌÙÙÌÜÙɯÕÌɯÚÌɯÙõÝõÓäÛɯËÈÕÚɯ

leurs regards. 

« Maître Griffard va courir là une chienne de bordée  ; le temps se prend, la 

ÉÖÜÙÙÈÚØÜÌɯÕɀÈɯ×ÈÚɯÓɀÈÐÙɯËÌɯÝÖÜÓÖÐÙɯÔÖÓÓÐÙȮɯËÐÛɯÜÕɯÝÐÌÜßɯÓÖÜ×ɯËÌɯÔÌÙȮɯÌÕɯ

retournant sa chique et en raffermissant sur sa tête son chapeau de toile cirée. 

ɭ 5ÖÐÓãɯËÌÜßɯÉÈÛÌÈÜßɯØÜɀÐÓɯ×ÌÙËȮɯÙõ×ÖÕËÐÛɯÓÌɯÔÈÛÌÓÖÛɯÈÜØÜÌÓɯÚɀÈËÙÌÚÚÈÐÛɯ

cette remarque ; il pourrait bien laisser sa peau avec le troisième. 

ɭ À la troisième fois, comme on dit, haut les bras, la bombe tombe ! "ɀÌÚÛɯÓÌɯ

coup décisif, celui-Óãȭɯ)ÌɯÊÙÈÐÕÚɯÉÐÌÕɯØÜɀãɯÍÖÙÊÌɯËɀàɯÎÖĸÛÌÙȮɯÐÓɯÕÌɯÍÐÕÐÚÚÌɯ×ÈÙɯÉÖÐÙÌɯ

un bon coup dans la grande tasse. » 

,ÈÐÚɯÓɀAlcionȮɯÓÖÐÕɯËÌɯÚɀÌÍÍÙÈàÌÙɯËÌÚɯÚÐÕÐÚÛÙÌÚɯ×ÙõÝÐÚÐÖÕÚɯØÜÌɯÓÈÕñÈÐÛɯÊÖÕÛÙÌɯ

ÓÜÐɯÓɀÌÚ×öÊÌɯËɀÐÕÚÛÐÕÊÛɯØÜÌɯËÖÕÕÌɯÜÕÌɯÓÖÕÎÜÌɯÌxpérience aux vieux marins, 

avait hardiment hissé sa brigandine et son foc, et attaquait la mer avec 

vigueur.  

Les lames étaient fortes ; pesamment roulées par la tourmente, elles 

offraient un obstacle que les petites embarcations ne franchissent jamais 

ØÜɀÈÝÌÊɯ×ÌÐÕÌɯÌÛɯËÈÕÎÌÙȭɯ!ÐÌÕɯØÜÌɯÓɀAlcion ÍĸÛɯÖÉÓÐÎõɯËÈÕÚɯÚÈɯÔÈÙÊÏÌɯËɀÌÕɯ

ËÌÚÚÐÕÌÙɯÛÖÜÛÌÚɯÓÌÚɯÖÕËÜÓÈÛÐÖÕÚȮɯÐÓɯÚɀàɯÓÈÕñÈɯÈÝÌÊɯÛÈÕÛɯËɀõÕÌÙÎÐÌȮɯØÜɀÐÓɯÌÜÛɯ

franchi en un instant le banc de brisants situé au sud du môle neuf. 

La marche devint plus facile. 
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"Ì×ÌÕËÈÕÛȮɯÊÖÔÔÌɯãɯÔÌÚÜÙÌɯØÜÌɯÓɀÖÕɯÚɀõÓÖÐÎÕÈÐÛɯËÌɯÓÈɯÛÌÙÙÌȮɯÓÌɯÝÌÕÛɯÚÖÜÍÍÓÈÐÛɯ

avec plus de violence, un ris fut pris dans la brigandine pour offrir moins de 

ÛÖÐÓÌɯãɯÚÖÕɯÈÊÛÐÖÕȭɯ2ÖÜÓÈÎõÌȮɯ×ÈÙɯÊÌÛÛÌɯÔÈÕĨÜÝÙÌȮɯËÈÕÚɯÚÈɯÔäÛÜÙÌɯÌÛɯÚÈɯÊÖØÜÌȮɯ

ÓɀÌÔÉÈÙÊÈÛÐÖÕɯ ÍÐÓÈÐÛɯ ×ÓÜÚɯ ÙÈ×ÐËÌÔÌÕÛɯ ÌÕÛÙÌɯ ÓÌÚɯ ÓÈÔÌÚȮɯ ÓÖÙÚØÜɀÜÕÌɯ ÙÈÍÈÓÌɯ

imprévue vint la coucher presque horizontalement sur les flots.  

+ɀAlcion, étant sorti de la partie de la mer que les hauteurs du roc 

×ÙÖÛõÎÌÈÐÌÕÛɯÊÖÕÛÙÌɯÓÈɯÛÌÔ×÷ÛÌȮɯÚɀõÛÈÐÛɯÛÙÖÜÝõɯÚÜÉÐÛÌÔÌÕÛɯÌxposé à toute sa 

violence. 

/ÌÕËÈÕÛɯ×ÓÜÚÐÌÜÙÚɯÔÐÕÜÛÌÚȮɯ&ÙÐÍÍÈÙËɯËÜÛɯÊÙÈÐÕËÙÌɯØÜɀÐÓɯÕÌɯÊÏÈÝÐÙäÛɯÚÖÜÚɯÓÌɯ

poids de cette bouffée. Le vent ayant pourtant molli, on put haler bas la 

ÉÙÐÎÈÕËÐÕÌȮɯÌÛɯÓÌɯÚÓÖÖ×ɯÙÌ×ÙÐÛɯÈÜÚÚÐÛĠÛɯÚÖÕɯõØÜÐÓÐÉÙÌɯÕÈÛÜÙÌÓȭɯ+Ìɯ×ÈÛÙÖÕɯÕɀÌÕɯ

reÚÛÈɯ×ÈÚɯÔÖÐÕÚɯÊÖÕÝÈÐÕÊÜɯËÌɯÓÈɯÛõÔõÙÐÛõɯØÜɀÐÓɯàɯÈÝÈÐÛɯãɯÈÍÍÙÖÕÛÌÙɯËÌÚɯËÈÕÎÌÙÚɯ

dont les développements de la tourmente avaient presque complètement 

détruit les chances de succès. Sans expliquer les motifs de son changement de 

résolution, il gouverna pour reg agner le port. 

"ÖÔÔÌɯÐÓɯÚÌÕÛÐÛȮɯËöÚɯÓÌɯ×ÙÌÔÐÌÙɯÊÖÜ×ɯËɀĨÐÓȮɯØÜÌȮɯÔÈÓÎÙõɯÛÖÜÛÌɯÓɀÈÙËÌÜÙɯËÌɯÚÈɯ

ÑÖÓÐÌɯÌÔÉÈÙÊÈÛÐÖÕȮɯÐÓɯÕÌɯ×ÖÜÙÙÈÐÛɯÑÈÔÈÐÚɯ×ÐÕÊÌÙɯÓÌɯÝÌÕÛɯËɀÈÚÚÌáɯ×ÙöÚɯ×ÖÜÙɯÎÈÎÕÌÙɯ

ÓÌɯÊÏÌÕÈÓȮɯÐÓɯÕÌɯËÜÛɯÚÖÕÎÌÙɯØÜɀãɯËÖÕÕÌÙɯËÈÕÚɯÓÌɯ×ÈÚÚÈÎÌɯËÜɯSuez (sud-est). 

#öÚɯØÜɀÐl eut atteint les parages abrités, où la brise permettait de porter 

ØÜÌÓØÜÌɯÝÖÐÓÜÙÌȮɯÓÈɯÉÙÐÎÈÕËÐÕÌɯÍÜÛɯËÌɯÕÖÜÝÌÈÜɯÏÐÚÚõÌȮɯÌÛɯÓɀAlcion donnant de 

ÕÖÜÝÌÈÜɯÓÈɯÉÈÕËÌȮɯÙÌ×ÙÐÛɯÚÈɯÊÖÜÙÚÌɯÙÈ×ÐËÌȭɯ ÐÕÚÐɯ×ÌÕÊÏõɯÚÜÙɯÓÌÚɯÍÓÖÛÚȮɯØÜɀÐÓɯ

La rentrée au port 










































































